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Le r.p. H.-D. Lacordaire, de l'ordre des fr`eres précheurs
Stations de Bordeaux et de Nancy. Lutte avec le gouvernement pour la liberte des Ordres religieux. Premieres fondations de Nancy et de Ghalais.
A dater de Tepoque de sa rentree en France, et a part 1 incident de 1848, la vie du Pere Lacordaire n a plus que deux actes : 1 enseignement du haut de la chaire et le retablissement de 1 Ordre de Saint-Dominique. Avant de dire ce qu il fut comme religieux, et de penetrer plus avant dans les secrets de son commerce avec Dieu et avec les ames, suivons-le encore dans sa vie publique pendant ces
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deux ou trois premieres annees de son retour dans son pays, annees les plus fecondes de son apostolat, les plus heureuses pour son oeuvre et pour
1 Eglise de France.
II partit de Bosco dans 1 automne de 1841, et se rendit a Bordeaux pour yprecher tout 1 hiver. Cette station dura quatre mois , de decembre 1841 a la fin de mars 1842. Elle fut un evenement pour la ville de Bordeaux. Dans la eathedrale on avail eleve deux immenses tribunes, pour augmenter la nef, deja tres-vaste. Toutes les autorites sans exception, la magistrature, le barreau, 1 armee, etc., avaient leurs places dans une enceinte reservee. L emotion et 1 enthousiasme de cet immense auditoire eleverent 1 orateur au-dessus de luimeme; plusieurs fois il dut comprimer des applaudissements prets a eclater. C etait de la frenesie : dans les salons, dans les cafes, sur les places publiques, on ne parlait que des confe rences du dimanche. Cette faveurde 1 opinion alia croissant jusqu a la fin. Les fruits de conversion et d ebranlement furent serieux et abondants. Mais ce qu il importc de ne pas oublier et de metlre en relief, c est la portee et le resultat de ces triomphcs sur 1 opinion publiquc et sur la cause de 1 Eglise.
On entrait alors dans la periodc des luttes glo-
rieuses pour la liberte d enseignement et cT asso ciation. Tandis que lahaine inveteree des liberaux de la Restauration s unissait aux frayeurs de I Universite et du gouvernement pour resister, le elerge et les la iques se groupaient pour le combat. On se rangeait en ordre de bataille , et jamais depuis longtemps plus belle armee ne s etait vue; 1 unite y presidait, et, sous le drapeau de la liberte chretienne, tous les devouements s etaient donne rendez-vous, toutes les dissidences s etaient effacees. On voulait reprendre de gre ou de force la plus sainte, la plus imprescriptible de toutes les libertes, la liberte religieuse; on voulait etre libre d elever ses enfants dans sa foi, et de leur choisir des maitres selon ses croyances; on voulait pouvoir servir Dieu sous toutes les formes de de-
vouement recues dans 1 Eglise, sans etre pour cela mis au ban de la nation, traite d etranger, de paria, de rebelle : liberte d enseignement et des Orclres religieux, tel etaitle Dieu le veut de cette croisade. On se comptait, on choisissait les chefs, ou plutot les cbefs s improvisaient d eux-memes dans la lutte, chefs illustres, eloquents, infatigables. Les eveques allaient clever la voix, de puissants orateurs se chargeaient de repondre aux adversaires dans les deux chambres; la presse y
feraitecho; des comites allaient s organiser pour diriger et soutenir le mouvement. C est a ce mo ment que 1 orateur de Notre-Dame reparaissait en France. Or qu etait-il cet homme qui pendant quatre mois tenait la ville de Bordeaux captive sous la magie de sa parole; cet homme qui allait passionner de meme Nancy, Grenoble, Lyon, Paris et tant d autres villes; cet homme qui le premier, depuis des siecles, avait fait a la parole sacree des auditoires comme Bossuet ni Bourdaloue n en avaient jamais eus? C etait un proscrit; c etait un moine, un descendant des inquisiteurs; sa tete etait rasee, et la laine blanche de son froc se cachait mal sous la dentelle de son rochet (1). Sa seule presence etait un delit; les foules 1 acclamaient, mais il avait contre lui je ne sais quel article d une loi caduque. II arrivait avec le pres tige des plus pures gloires reunies sur une meme tete : une parole de feu , le front illumine de ge nie, des services rendus, des erreurs reparees plus grandes que ses vertus, le culte presque exagere de son pays et de son temps, une ame de saint dans un coeur de grand homme; mais il etait
(!) M. le minisrre des cultes avait ecrit a Mgr 1 Archeveque pour le prier de ne point permettre que le P. Lacordaiie prechat en habit religieiix. II iut alors convenu qu il le couvriruit d un simple rochet.
moine... Ilnes eneffrayaguere. Ilsemblait memc n avoir quilte Paris et la France que pour reparaitre au plus fort de la luite , et couvrir son nouvel habit de la popularite de son nom et de 1 eclat de son irresistible eloquence. Quel plus fort argu ment qu un tel moine en faveur de la liberte religieuse? Si sa presence etait une contravention a la loi, n etait-elle pas aussi une demonstration peremptoire de 1 absurd! te de cette loi? C est dans ce sens qu il s appelait lui-meme une liberte ; c est a cette hauteur qu il faut voir et juger ces prodidigieux triomphes de parole , non comme les triomphes d un homme, mais d un principe; c est ainsi qu il en jugeait lui-meme, et qu il en pouvait parler sans fausse humilite et sans orgueil. G est Dieu, disait-il, qui fait les hommes quand il veut s en servir, et qui leur donne juste ce qu il faut, par une suite d evenements imprevus dont la liaison ne se decouvre qu a la longue. En repassant ma vie tout entiere, je la trouve convergeant vers le point ou je suis, de quelque cote que je la regarde (1). Ce ne sera pas un des moins admirables conseils de cette divine Sagesse, d avoir donne a la France , au moment ou se plaidait le
(1) 2 novembre 1838.
proces des Ordres religieux, les deux plus grandes et plus pures figures monastiques de ce siecle, lo Pere de Ravignan et le Pere Lacordaire, et de les avoir presentes 1 un a cote de 1 autre, dans la chaire de Notre-Dame, un peu au-dessus des combattants, permettant ainsi de juger de 1 arbre par ses fruits. Voici, du reste, comment M. de Montalembert, dont le nom revient de droit le premier dans cette lutte immortelle, et qui s est acquis a la re connaissance des Ordres religieux des titres que, pour notre part, nous nous ferons honneur de n oublier jamais, voici, dis-je, comment M. de Montalembert apprecie le role et 1 influence de son ami sur ce grand debat. Ne 1 oublions pas, ce proces (des Ordres religieux) il 1 avait gagne hautement, et non-seulement le proces de son Ordre, qu on croyait ecrase a toujours sous le poids de 1 impopularite de 1 Inquisition, mais encore le proces de tous les instituts religieux et celui des Jesuites eux-memes. Ceux-ci avaient ete un instant menaces par un ordre du jour fameux, un instant disperses en apparence par un ordre de leur general; mais la haine antimonastique n avait pas ose aller plus loin. Pourquoi? Parce que le Pere Lacordaire avait ose paraitre en froc a Notre-Dame, et, invoquant hardiment
et franchement la liberte de conscience proclamee en 1789, mettre de son cole cette masse flottanto qui, dans tous les pays et dans tous les temps, a toujours decide toutes les questions (1).
La station de Bordeaux compta parmi les meilleures de celles donnees en province. Un avocat distingue de cette ville ecrivait au Pere Lacordaire quelque temps apres : Vous avez laisse a Bordeaux autant d amis que d admirateurs. J ai eu 1 honneur de vous le dire quelquefois, vous avez trouve le secret, si difficile par le temps qui court, de concilier tous les suffrages, de confondre toutes les nuances politiques, et d absorber tous les esprits dans un seul sujet, le plus grand de tous.
De Bordeaux, qu il quitta au mois d avril, il se rendit par Paris a Bosco, aupres de scs Freres, et y passa tout 1 ete de cette annee 1842. Le temps de la dispersion allait finir. Les religieux do la Quercia avaient termine leur annee de noviciat. Trois d entre eux prononcerent leurs vceux solennels le 15 mai 1842, le quatrieme, le Frere Hernsheim, n ayant pu le faire encore a cause du mauvais etat de sa sante. Tous quatre vinrcnt
(1) Le P&re Lacordaire, par M. de Montalembert, p. 127.
lejoindre leurs Freres de Bosco. Us etaient sept profes et trois novices. Ainsi se trouvait reunie de nouveau sous le pere commun la petite famille dispersee un an auparavant par 1 orage de Saint- Clement. Nul n y mit obstacle : la faussete des accusations les avait fait tomber d elles-memes, et, mieux que tout le reste, la vie sainte des religieux avait plaide leur cause.
Le. reverend Pere Morassi, maitre des novices italiens et francais, nous a laisse des souvenirs de
ce sejour du Pere Lacordaire a Bosco, dans une lettre dont nous transcrivons quelques passages. G etait, dit-il, un religieux tres-fldele observateur de la regie et tres-edifiant. J etais maitre des novices alors, et j avais par consequent sous la main les jeunes Francais qu il admettait a faire leur noviciat. Dans les circonstances ou nous traitames ensemble des affaires de quelque impor tance, je vis toujours en lui une ame magnanime qui, sans reserve, s abandonnait a la Providence, et jugeait de ces hauteurs les evenements humains. Deux fois je m abandonnai en sa presence a une grande amertume; deux sujets aussi courageux que capables allaient m etre enleves par la maladie et par un accident imprevu, et je regrettais la perte de ces jeunes gens, en qui j aimais
a voir des colonnes de 1 edifice projete. Mais lui, tranquille et confiant, me dit : Laissons faire la divine Providence, laissons les choses suivre leur cours.
II ne supportait ni distinctions ni singularites. Geux qui ne le connaissaient pas Pauraient confondu avec le plus humble des religienx, tant il mettait de familiarite et de respectueuse amenite dans ses rapports avec tous. L honneur et le res pect lui etaient indifferents : les visites qu il recevait de personnages illustres venus de loin pour lui parler lui etaient a charge.
Durant le temps des recreations il n allait pas a la promenade, il preferait demeurer au couvent; la il travaillait le jardin avec les novices, charriait la terre et s occupait de semblables travaux. L affabilite et la simplicite de ses manieres le faisaient prendre par les etrangers pour uri simple etudiant. La finesse de son corps, la vivacite de son visage, un regard transparent ou se peignaient toutes les emotions de son ame, lui donnaient d ailleurs un air de jeunesse.
Un ecclesiastique distingue etait venu de tresloin pour voir le pere Lacordaire et lui offrir Thommage de son admiration. A peine arrive, il se fait conduire au superieur, et lui expose le
motif qui Tamene. Le superieur 1 invite a diner, car Pheure du repas etait venue, et, pour lui permeltre de satisfaire plus pleinement son desir, il le place, sans lui rien dire, a cote du Pere Lacordaire, qui etait lui-meme a la tete d une table. L ecclesiastique, impatient de connaitre I homme qu il cherchait, se penche vers son voisin, et le prie, a voix basse, de lui indiqner le reverend Pere Lacordaire. (Test, repondit le Pere avec cette finesse dont il avait le secret, celui qui se trouve a la tete de la table. L ecclesiastique ne pouvant soupconner son voisin, crut qu on lui indiquait un religieux place a la tete de la table en face de lui. II se prit done a observer ce der nier, et, autant que la politesse le lui permit, il etudia avec soin tous ses mouvements. Le repas termine, il court a sa rencontre et lui exprime sa joie de pouvoir reverer un homme si grand par son merite et sa renommee. Le religieux vit Terreur, et lui repondit en souriant : Je ne suis pas le Pere Lacordaire; il etait aupres de vous pen ce dant le repas. Le Pere Lacordaire s etait deja derobe...
II traitait son corps avec si peu de soin , qu il ne semblait pas en tenir compte. Toute nourriture lui etait bonne; il n en recherehait aucune,
et si parfois il choisissait, c etait pour prendre la plus grossiere. II aimait avec passion toutes les austerites de 1 Ordre; les delicatesses et le bienetre lui etaient en horreur. Aussi accoutumait-il ses jeunes disciples a mener une vie rude et austere, a coucher sur la dure, a se couvrir de vetements grossiers, etc. II voulait les aguerrir aux difficultes que leur offriraient le retablissement de 1 Ordre en France et la rigoureuse ob servance qu il se proposait d etablir; et il exigeait qu ils fussent, comme lui, prets a dompter tons les obstacles.
II n aimait pas a se produire dans les con versations communes; il ecoutait plus volontiers discourir les autres; mais il repondait aux demandes qu on lui faisait d une maniere tres-affable et toujours a voix basse. Lorsque le cours de la conversation 1 amenait a toucher un point interessant, il exposait sa pensee avec tant de grace et d habilete, qu il entrainait tous ses auditeurs.
La Somme theologique de saint Thomas etait son livre de predilection : il la lisait et la meditait beaucoup, et il en faisait ses delices.
Le general de Sonnaz, gouverneur d Alexandrie, Tinvita deux fois a precher a la brigade de Savoie, alors en garnison dans cette ville. Son
extreme complaisance lui fit accepter : il prit des sujets de circonstance , et ses discours eurent le succes qu on devaiten attendre.
Tel fut le reverend Pere Lacordaire pendant les sejours qu il fit dans notre convent, ettel 1 ont vu les religieux qui 1 y ont connu comme moi. Je vous envoie ces quelques souvenirs avec bonheur, et croyez-moi, etc...
Bosco resta la maison de noviciat pour les re ligieux francais jusqu en 1845, oii il fut remplace par le couvent de Notre-Dame de Chalais, pres de Grenoble. L annee d epreuve qui venait de s ecouler, au lieu d ebranler les courages, les avait rafFermis, et le Pere Lacordaire, sur maintenant des elements qu il avait sous la main , allait pouvoir prendre bientot pied en France par la fondation d une premiere maison a Nancy.
11 partit de Bosco au mois de novembre 1842, et se rendit directement a Nancy. M me Swetchine se plaignait qu il n eut pas fait un detour sur Paris pour y voir ses amis. II lui repond gaiement qu il est lie maintenant par son voeu de pauvrete, et qu il doit son temps et son argent aux seules necessites de son devoir. Je suis mendiant, lui ecrit-il, je vis, moi et les miens, d au-
mones, et, par consequent, je ne puis plus rien faire uniquement pour mes affections et mon plaisir, mais par devoir et necessite. Toute depense que je ne puis pas justifier a mes yeux au poids du sanctuaire, est une depense reprehen sible. Chaque etat a ses convenances rigoureuses. C etait a moi a ne pas me faire mendiant; des que j ai pris ce parti, il ne faut pas que je fasse dire au public : Le Pere Lacordaire mange assez gaiement F argent que nous lui donnons. Mes demarches doivent etre toutes claires et justifiees. Quand on est en presence de Dieu et du public, il ne faut pas jouer avec ses actes. Ma conscience et 1 opinion exigent que je sois au couvent avec mes freres tout le temps que je ne suis pas em ploye aux fonctions apostoliques; le couvent et la chaire, voila les deux lieux ou Uoeil de mes amis et de mes ennemis doit me trouver. Partout ailleurs j ai un compte a rendre, je suis en etat de suspicion. Gela est dur, j en conviens; mais je 1 ai voulu (1).
La station de Nancy dura cinq mois, de decembre 1842 au mois de mai 1843. a II s en fallait bien, raconte-t-il lui-meme, que cette ville
(1) Correspondance du R. P. Lacordaire avec M me Swetchine, p. 338.
cut 1 ardeur de Bordeaux, et cependant c etait clle que la Providence avait choisie pour etre le lieu de notre premiere fondation. II s y rencontra parmi mes auditeurs un homme jeune encore, libre de sa personne, possesseur d une fortune qui n etait pas tres- considerable, mais qui lui donnait pourtant une grande latitude pour la satisfaction de gouts eleves et genereux. Artiste , voyageur, doue d un esprit de salon remarquable et d une amenite qui charmait tout le monde, il avait vecu jusque-la dans les plaisirs honnetes mais inutiles d une societe qui Taimait; etranger, du reste, aux serieuses pensees de la religion, Et neanmoins il etait marque du signe invisible des predestines. Quelques mois auparavant, au retour d un voyage d ltalie, entre par basard dans une eglise de Marseille, il y avait entendu le premier appel de Dieu. Depuis lors son ame portait le trait fatal , et elle errait sur ces confins brulants ou le monde et 1 Evangile se livrent les derniers combats. La lumiere n etait plus douteuse; mais elle ne regnait encore qu imparfaitemcnt sur sa nouvclle conquete. M. Tbiery de Saint-Beaussant, ainsi s appelait-il, compta bientot parmi les jeunes Lorrains qui faisaient de ma predication une affaire de cceur en memo temps
qu une affaire de foi. Circonspectsous le feu d une vive imagination, il me charmait a la fois par son ardeur et sa solidite, et je fus longtemps a pressenlir le dessein qui travaillait son esprit. Tous les disciples qui m etaient venus jusque-la, parmi les la iques, avaient ete emportes par un enthousiasme dont ils n etaient pour ainsi dire pas les maitres; M. de Saint-Beaussant se dominait sans effort. Enfm il s ouvrit a moi de la pensee ou il etait de nous etablir a Nancy, et, tous deux d accord , nous sondames le chef du diocese, qui etait alors Mgr Menjaud, coadjuteur du siege avec future succession. II eut le courage de nous donner sa parole sans prendre 1 avis du ministere, et tout en prevoyant bien que notre projet ne se realiserait pas sans difficulte, soil du cote de 1 opinion, soit du cote du gouvernement.
M. de Saint-Beaussant nous acbeta done une petite maison, capable de loger tout au plus cinq a six religieux. Nos amis la garnirent de meubles les plus indispensables; on dressa un autel dans unechambre, et, le jour meme de la Pentecote 1843, j en pris possession. Tout etait petit, etroit, aussi modeste que possible; mais en songeant que depuis cinquante annees nous n avions en France ni un pouce de terre sous nos pieds, ni une tuile
sur notre tete pour nous couvrir, j etais dans un inexprimable ravissement. Quelques jours apres nous recumes une magnifique bibliotheque de dix mille volumes, que M. 1 abbe Michel, cure de la cathedrale, avaitleguee a ses neveux, avec 1 ordre expres d en faire don au premier corps religieux qui s etablirait a Nancy. Plus tard, M. de Saint- Beaussant completa lui-meme sa fondation en y ajoutant une chapelle, un refectoire et quelques cellules pour y loger des holes. II en fut le pre mier, et , comme autrefois d illustres fondateurs venaient reposer leur vie a 1 ombre des cloitres qu ils avaient batis, il se fit une joie d habiter parminous. Quoique d une sante faible, qui exigeait des managements infinis, il voulut s astreindre a notre nourriture , et essayer peu a peu ses forces dans des austentes qu il souhaitait embrasser un jour. J eus le bonheur de le voir no vice. Ce grand changement dans sa vie n en apporta aucun dans le charme de son commerce : il conserva sous le froc toutes les graces de sa brillante nature, gai, simple, entrainant, faisant aimer Dieu avec lui. Nous ne le gardames pas longtemps; il mourut, en 1852, a notre college d Oullins, et fut enseveli dans la chapelle de cet etablissement. Je placai une inscription sur sa
tombe, comme je 1 avais fait pour le Frere Requedat. L un et 1 autre, dans un ordre different, furent les premices de notre resurrection : le Frere Requedat me donna la premiere ame de 1 edifice, le Frere de Saint-Reaussant m en donna la premiere pierre (1).
Les soins de ce premier etablissement le retinrent a Nancy tout 1 ete de 1843. II resta seuljusqu au mois de juin, non sans regarder souvent du cote de sa chere communaute de Rosco. Son coeur le poussait vers cette vie de fraternite ou il avait
(1) Me" moires. Void cette touchante inscription, qui resume toute la vie du Frere de Saint-Beaussant.
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trouve autant de force que de consolation. Je regrette amerement d etre seul, ecrivait-il au Pere Besson; je voudrais desormais avoir un compagnon, afin de pouvoir au moins m edifieret me souteniravec lui; seul , on est toujours tropfaible et impuissant a mille choses. Vous savez tout ce que je suis pour vous, et ce que vous etes pour moi. Mon principal regret est de ne pouvoir vous le dire par ecrit comme je le voudrais, et de ne pouvoir non plus me croire a la veille de me retrouver pres de vous (1).
Au moisde juinil appela le Pere Jandel aupres de lui, et en donna avis aux Freres de Bosco par la lettre suivante. G est 1 acoent de simplicite des vieux ages Chretiens.
Mes Freres bien-aimes,
Le Pere Jandel va vous quitter pour venir me rejoindre a Nancy, ou la divine Providence nous a donne la premiere maison qui ait ete habitee en France par des Freres-Precheurs depuis cinquante ans. Quelque grande que soit pour vous et pour moi, pour nous tous ensemble, la consolation de
(1) Nancy, 4 mars 1843.
poser en France la premiere pierre de notre etablissement , il en resulte toutefois une separation queje ressens vivement pour ma part. Dieu nous y avait prepares sans doute par des separations preliminaires; mais celle-ci est plus complete que les autres , et me fait eprouver le besoin de vous dire la peine qu elle me cause. Un jour viendra ou Dieu nous reunira dans notre patrie, ou nous ne formerons tous ensemble qu une seule maison eommeun seul coeur; mais lui seulconnaitl heure qu il a fixee dans ses decrets eternels. Notre dessein est d agir aujour le jour, sans nous inquieter du lendemain, surs qu il veille sur nous comme le pere le plus tendre. Vous en avez deja bien des preuves, et celle qu il nous en donne aujourd hui doit nous penetrer d une confiance sans bornes. Nous voici possesseurs, dans une des grandes villes de France, d une maison et d une bibliotheque : d une maison qui nous est donnee par un homme qui, il y a trois ans, n etait pas meme chretien; d une bibliotheque formee par quarante aris de patience, et dont nous n aurions pu reunir a aucun prix les riches et rares materiaux. Ne voyons-nous pas se verifier en nous la parole de Notre-Seigneur, que quiconque abandonnerapour lui son pere, sa mere , ses freres , ses sceurs , sa
maison, recevra ici-bas des peres, des meres, des frercs, des sceurs } et le centuple de tout ce quil aura laisse, meme au milieu des persecutions ? Que notre cceur ne se trouble done point, qu il ne se laisse jamais aller a la defiance; rappelonsnous sans cesse les epreuves que nous avons subies depuis cinq ans, les Freres que nous avons perdus, les calomnies par ou Ton aessaye de nous perdre, la dispersion qui a ete faite de nous , les predictions que jamais nous ne poserions le pied en France : tout cela nous a purifies sans nous abattre , et il en sera de meme par la suite, et bien mieux encore, parce que plus nous allons, plus, grace a Dieu, nous acquerons le merite de la per severance, de la priere, des mortifications et de toutes les bonnes oeuvres, selon la mesure de Fesprit qui nous est donne.
Apres ces paroles d encouragement , mes Freres bien-aimes, je dois remplir un autre de voir, en pourvoyant a remplacer aupres de vous le Pere Jandel. Je devais naturellement jeter les yeux sur le plus ancien apres moi et le Pere Jandel, je veux dire sur le Frere Besson, que Dieu m avait envoye pour compagnon il y a trois ans, qui a ete des Freres de Sainte-Sabine et de Saint- Clement, qui a vu mourir les Freres Requedat et
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Piel, et qui a souffert de toutes nos tribulations passees. Je vous presente done Frere Besson comme charge de toute 1 autorite qu il m est permis d avoir sur vous, tant par la volonte de nos superieurs que par la disposition de la Provi dence; c est lui qui presidera le chapitre, et qui correspondra avec moi pour toutes les affaires de notre petite communaute. Je suis sur que vous lui rendrez legouvernement facile par votre obeissance , comme il vous rendra 1 obeissance aimable par 1 esprit de fraternite qui est en lui. Ce sera pour moi une bien grande consolation, au milieu des travaux sans cesse renaissants qui me sont imposes, et au milieu desquels je ne cesse de penser a vous, me disant que c est pour vous que je travaille, et qu un jour vous recueillerez le fruit de cette semence laborieuse dont il a plu a Dieu de me charger le premier. Le Pere Jandel vient m aider a present; que chacun de vous aspire a se rendre digne de cooperer un jour a nos faibles efforts. La France est affamee de la parole de Dieu; son retour a la foi s opere visiblement, malgre les contradictions; deja 1 ennemi, etonne de nos progres, cherche a reveiHer les vieilles haines; mais sansdoute ellesseront impuissantes; elles doivent seulement nous avertir qu il nous
faut redoubler de soins et d ardeur pour devenir un jour de bons ouvriers dans cette riche moisson de 1 avenir.
Je me recommande instamment a vos prieres, mes Freres bien-aimes, et suis tout a vous tous du fond de mon coeur.
Le meme jour il ecrivait au Pere Besson :
Cette charge est un grand fardeau pour vous , mon cher ami; vous le supporterez comme im pose par Notre-Seigneur pour le bien d une oeuvre utile a son Eglise. Je vous recommande , mon cher enfant, une grande douceur envers les Freres, du respect pour les Peres; evitez dans les conversations de vous enoncer d une maniere trop absolue; sachez souffrir et comprendre les opinions des autres; faites-vous tout a tous, afm que le joug de 1 obeissance paraisse toujours aimable. II faut dans le gouvernement de la fermete sans doute , mais aussi beaucoup de flexibilite, de patience, de compassion. Je ne vous dis que ce peu de mots, mon cher enfant, et vous mets entre les bras de Notre-Seigneur et de sa tres-sainte Mere , en vous embrassant moi-meme de tout mon coeur (1).
(i) Nancy, G juin 1843.
Cependant 1 etablissement de Nancy ne s etait pas fait sans de vives oppositions de la part du gouvernement et des autorites locales. Ces oppo sitions se renouvelleront a Paris, pour la reprise des Conferences, et a Grenoble a 1 occasion de la fondation de Ghalais; et il n est pas douteuxque le Pere Lacordaire y eut succombe s il n eut trouve dans 1 estime ou le tenait eleve 1 opinion un secours providentiel et tout-puissant.
A peine le bruit d une prise de possession a Nancy s etait- il repandu, que le ministre des cultes, ce meme M. Martin (du Nord)qui, en 1841 , invitait le Pere Lacordaire a diner le len-
demain de son discours a Notre -Dame, prenait I alarme, et ecrivait lettre sur lettre a Mgr de Joppe, coadjuteur de Nancy (1), pour le presser de refuser son consentement, lui disant que c etai une affaire tres- grave, qu il en appelait a sa bonne foi , et qu on lui dissimulait la portee de ce que voulait faire 1 abbe Lacordaire. Le prefet, dans de longues visites a Mgr Menjaud, redisait et amplifiait les memes choses. Le coadjuteur, plus ferme que jamais, repondit qu il n avait pas le pouvoir de chasser de son diocese unbon pretre
Mgr Menjaud ,mortarctieveque de Bourges.
qu il aimait et estimait , surtout au moment ou il remplissait pres de lui le ministere le plus su blime, le plus consolant et le plus fructueux, non-seulement au point de vue chretien, mais sous le rapport social; qu il le laisserait done faire, etque, si plus tard il etait question d un couvent reel , il s en entendrait avec le gouvernement. Repousse du cote de 1 autorite ecclesiastique, on prit un autre biais, et Ton voulut s appuyer sur 1 opinion anti-religieuse pour forcer le Pere Lacordaire a quitter Nancy. C etait bien mal le connaitre.
II avait donne un discours au lycee de la ville , a la suite duquel le recteur de 1 academie, cedant a la crainte de s etre compromis en permettant a un religieux de precher ostensiblement dans une maison de 1 Etat, avait interdit a ses subordonnes toute relation publique et privee avec le Pere Lacordaire. L odieux de cette mesure arbitraire avait encore ete grossi par les declamations du Patriote , journal de Nancy. Pendant plus d un mois, cette feuille, s autorisant de 1 acte du rec teur, avait, en termes violents, incrimine la doctrine et la personne du Pere Lacordaire.
Somme par le coadjuteur de faire justice au re ligieux outrage, le ministre des cultes s y refusa,
n etant pas fache de voir les mauvaises passions lui preter main- forte dans sa malheureuse campagne contre 1 habit religieux. Mais le Pere Lacordaire n etait pas homme a lui laissercette trop facile satisfaction. Tl prit resolument 1 offensive , et intenta un proces en diffamation au Patriote : c etait mettre indirectement en cause le recteur et meme le gouvernement. L opinion s emut; la grande majorite de la ville prit parti pour 1 orateur qu elle venait d applaudir pendant cinq mois, qu elle s honorait d avoir pour concitoyen, et qu elle voyait calomnie publiquement d une maniere revoltante. Le premier avocat de Nancy plaidait pour le Pere Lacordaire , qui devait luimeme prendre la parole et defendre la legalite des Ordres religieux en France. II voyait dans cette affaire un coup de la Providence pour arracher les associations religieuses aux mesquines tracasseries du pouvoir, et les placer sous la sauvegarde plus equitable des honnetes gens. II s y preparait done en bon religieux autant qu en intrepide soldat. II demandait a cet effet des prieres a ses enfants de Bosco. G est le 25 aout, leur ecrit-il, que notre proces sera plaide. Ce jour-la, je prie tous les profes de dire pour nous les litanies de la sainte Vierge et TO spem miraml Le dimanche
precedent, ils offriront la sainte communion a cette intention (1). L administration comprit qu on s etaittrop engage, et que les choses, quelle que fut Tissue du proces, tourneraient contre elle. On s arrangea done pour assoupir 1 affaire; on mit une sourdine aux diatribes de la presse de Paris et de Nancy, et Ton fit de la conciliation. Mgr Menjaud, dans une lettre publique, declara que le Pere Lacordaire avait ete calomnie, que sa doctrine avait toujours ete aussi pure que sa vie , que le recteur avait outre-passe ses droits, et qu il se reservait de lui en demander satisfaction en ce qui regardait la personne de I aumonier du lycee. Nul ne reclama, et le Pere Lacordaire, se croyant suffisamment justifie, et cedant aussi aux conseils d un prelat auquel il etait trop redevable pour lui rien refuser, consentit a retirer sa plainte.
A peine rendu a la liberte de ses mouvements, il en profite pour aller a Bosco embrasser ses Freres, leur donner des nouvelles de France, les encourager et regler tout ce qui regardait leurs etudes. 11 n y resta que trois semaines, et se hata de revenir a Nancy, de peur d un nouvel orage,
(1) Nancy, 30 juillet 1843,
II y arriva le 28 octobre, et y trouva toutes choses dans 1 etat ou il les avait laissees, c est-a-dire dans le calme le plus complet. Tout etait fini de ce cote; c etait partie gagnee, et il put faire venir a Nancy un nouveau Pere sans qu on s en emut autrement que par un accroissement de faveur.
La petite maison de Nancy comptait done deja trois religieux : le Pere Lacordaire , le Pere Jandel et le Pere Hiss. Mais le Pere Lacordaire n y demeura pas longtemps. Un mois apres son retour de Bosco , il fut oblige de se rendre a Paris pour la station de FAvent a Notre-Dame. De nouvelles luttes plus serieuses 1 y attendaient.
Le Pere de Ravignan n avait point fait oublier le Pere Lacordaire a Notre-Dame. Plus on goutait la parole elevee, pathetique et suppliante du pre mier, plus on desirait la parole souveraine, unique et inimitable du second, et Ton pensait avec raison que si la France avait ete assez riche pour produire a la fois ces deux maitres incomparables de 1 eloquence sacree, il y avait place aussi pour tous les deux dans la premiere chaire du monde. Mgr Affre avait plusieurs fois fait instance au Pere Lacordaire pour le decider a reprendre ses Conferences, interrompues depuis sept ans, et c etait pour cet Avent de 1843 qu il avait donne
sa parole. Le Pere de Ravignan conservait la sta tion du Careme.
Le moment etait solennel. Depuis six mois la lutte etait engagee entre 1 Universite et le clerge a propos de la liberte d enseignement; d un cote, tous les privileges du monopole universitaire me naces : de 1 autre , les esperances trompees d une liberte officiellement promise et obstinement refusee; d un cote, la volonte arretee de ne rien ceder et de se defendre a outrance : de 1 autre, le cri d une guerre sans paix ni treve jusqu a la pleine victoire; d un cote, toutes les resistances d une possession de longue date : de 1 autre, toutes les energies et les talents ravives dans le sein d une Eglise qui, pour la premiere fois depuis cinquante ans, entendait reprendre a ses risques et perils sa part de liberte au soleil. Ce n etait pas trop, a une pareille heure, des efforts reunis de tous les chefs du mouvement religieux, et, en appelant le Pere Lacordaire a Paris , Mgr Affre n ignorait pas quel auxihaire il se donnait. Tous le comprirent ainsi. Le gouvernement s en effraya : le roi manda 1 archeveque aux Tuileries, et la, pendant une heure, en presence de la reine , il essaya d obtenir de lui qu il retirat la parole au Pere Lacordaire. L archeveque lui repondit avec
fermete : Le Pere Lacordaire est un bonpretre; il appartient a mon diocese; il y a preche avec honneur. C est moi qui 1 ai rappele volontairement et qui lui ai donne ma parole publique : je ne pourrais maintenant la lui retirer sans me deshonorer aux yeux de mon diocese et de toute la France. Le roi, ne pouvant vaincre son cou rage, finit par lui dire: Eh bien! monsieur Parcheveque , s il arrive un malheur, sachez que vous n aurez ni un soldat, ni un garde national pour vous proteger (1).
Cependant, tout en resistant avec une energie qu on ne saurait trop louer, Farcheveque voulait une concession touchant Phabit religieux. II demandait au Pere Lacordaire de quitter son froc pour la soutane. Plus il avait tenu ferme pour maintenir 1 orateur dans sa chaire de Notre- Dame , plus il se croyait en droit d insister pour ce qu il estimait une simple question de de tail et une satisfaction de nature a prevenir de graves desordres. Get incident fit eclater dans le Pere Lacordaire la hauteur des vues, rindomptable courage, et au-dessus de tout, la noblesse et la grandeur du caractere. La ou ses meilleurs
(1) Memoires.
amis n avaient apercu qu une concession sans im portance qui sauvait 1 archeveque et 1 avenir, il fait voir, lui , avec une force ecrasante de raison et de style, qu il s agit d une question de principe, et que la seulement est le vrai courage et le salut pour 1 archeveque comme pour lui, pour le clerge comme pour -les Ordres religieux. Pour obtenir plus surement ce qu il souhaitait, 1 arche veque avait prie M me Swetchine d ecrire a son ami, et elle avait prete samain, quoiqu en tremblant. Songez, lui disait-elle, qu en vous refusant a ce que la necessite infligera peut-etre, vous
&gt;*
abandonnez 1 Eglise dans une des plus lamentables crises ou on 1 ait vue, que vous nous otez toute 1 esperance qui nous restait. Songez que deux immenses et redoutables solidarites peseront sur vous : celle des Ordres religieux, passibles de tous vos actes , et celle du blame qui retombera sur M. 1 archeveque, si vous refusez de precher ici. Elle developpait ces considera tions dans une tres-longue lettre (1), et le conjurait de venir sans retard a Saint -Germain- en -Laye, ou, pres de Mgr Affre et pres d elle, il se ferait une plus juste idee de la gravite des circonstances.
(1) 6 noveinbre 1843.
Le Pere Lacordaire repondit alors cette magnifique lettre, qu il faut citer tout entiere, et qui revele a elle seule quel coeur d homme et de pretre battait sous ce vetement religieux objet de tant d alarmes.
II etait impossible, chere amie, que vous me donnassiez une plus grande preuve d attachement que celle dont votre lettre du 6 novembre est la vivante et sainte expression, et si je ne consul tais que mon desir de vous en temoigner ma recon naissance, je vous obeirais a 1 instant meme, sans reflexion ni reserve. Mais vous ne m approuveriez pas, dans une occasion aussi grave, de me livrer au seul sentiment de 1 amitie; il s agit d interets qui, a vos yeux comme aux miens, sont au-dessus de tout, et qui nous commandent a tous deux Toubli de nous-memes. Je ne craindrai done point, chere amie, de vous faire de la peine, et vous exposerai avec la plus grande sincerite les motifs qui ne me permettent pas de vous laisser, ni a vous ni a M. Farcheveque, 1 espoir d une condescendance qui plus que jamais m est interdite.
Je ne reviens pas sur le passe, je n examine point si, en me couvrant publiquement de Fhabit religieux, j ai ajoute aux obstacles qui s opposent au retablissement de mon Ordre en France. Je
1 ai fait ; j ai porte cet habit dans les chaires de Paris, de Bordeaux, de Nancy; j ai traverse la France six fois sous ce costume; je lui ai obtenu partout le respect; je 1 ai garde malgre les poursuites officielles du ministere : c est un fait acquis. Et a qui le sacrifierais-je aujourd hui? Aux clameurs de la presse irreligieuse ! aux craintes du gouvernement! aux esprits irrites centre nous par trois mois d une guerre implacable! J irais donner dans Notre-Dame a nos ennemis le spectacle d un religieux qui a peur apres avoir affiche le courage, qui se cache apres s etre montre, qui demande grace et mere! en consideration de son deguisement volontaire! Cela n est pas possible. Plus la situation est grande , plus les catholiques attendent de ma parole une eclatante consolation, moins je dois leur preparer une si douloureuse surprise. Us ont besoin de prouver a la France que leur coeur n a point faibli et que leur parole a conserve toute sa liberte. II vaut mieux cent fois se taire que de trahir leurs esperances. La religion n a pas besoin de triomphes, elle peut se passer de ma parole a Notre-Dame : Dieu est la pour la soutenir et 1 honorer dans 1 opprobre; mais elle a besoin que ses enfants ne 1 humilient pas eux-memes, et ne deshonorent pas ses
epreuves. Tout ce qui lui vient de ses ennemis est bon pour elle; la honte qui lui vient cles siens est la seule chose qui soit capable de lui inspirer du decouragement.
Quant a M. 1 archeveque, vous savez les sentiments que je professe pour lui; je 1 aime par reconnaissance, par une appreciation sentie de ses qualites, par une sorte de familiarite qui m a permis de saisir plus librement ce qu il y a en lui de droiture, d elevation et de bonte; je serais malheureux de lui causer la moindre peine. Aussi n en suis-je point la. M. 1 archeveque, dans la situation severement jugee ou 1 a mis son esprit d impartialite, a besoin d une occasion solennelle pour prouver a tous son independance episcopale. II la trouve en moi. Je suis pour lui en ce moment une de ces rares fortunes que la Providence accorde aux hommes qu elle aime. M. 1 archeveque sait bien que nul ne m insultera dans la chaire de Notre-Dame; il sait bien qu un immense auditoire me couvrira contre tout desir isole et honteux; il sait que je ne donnerai pas le temps a tout ce monde de se reconnaitre, et qu a ma troisieme phrase je me serai fait dans leur coeur un asile sacre. On ne peut rien contre rentrainement poptilaire. La curiosite seule tiendra la haine im-
mobile, et 1 audace memo touchera ceux qui ne voudraient pas etre touches; la France a un ins tinct de 1 hormeur qui la charme partout ou elle en trouve 1 ombre. Si quelque chose pouvait m aneantir a Notre-Dame, ce serait d y paraitre avec un costume emprunte. L etonnement, la defiance, le mepris, le regret, s empareraient des ames avant toute reflexion, et rien ne me preserverait plus assez. La responsabilite de M. 1 archeveque est done a convert; il doit savoir qu il n a rien a craindre, qu il n a besoin pour sauver Notre- Dame que du desir qu on a de m y voir. Sans doute le gouvernement n a pas la meme confiance; mais que nous importe? L evenement le rassurera. II faut avoir du courage et de la pre sence d esprit pour ceux qui n en ont pas. Si, au contraire, je cedais, je rendrais a M. 1 arche veque le plus triste service du monde : on verrait qu il m aurait concede la parole au prix d une lachete de ma part, et 1 humiliation des catholiques retomberait tout entiere sur lui.
II est d ailleurs un autre eveque a qui je dois infmiment, a qui je dois meme plus qu a M. 1 archeveque de Paris. Mgr de Joppe m a non-seulement permis d etablir une maison a Nancy, mais il a sacrifie son repos pour me soutenir contre le
recteur de Nancy. Et qu attaquait le recteur de Nancy? Qu attaquait -il sinon 1 habit religieux? Apres done avoir engage Mgr de Joppe dans une lutte qui n est point terminee et qui peut abreuver son episcopat d amertume, j irais, en quittant mon habit, donner gain de cause a nos ennemis communs, au recteur de Nancy, aux feuilles irreligieuses de ce pays et a toutes celles de la capitale qui Font accable d injures! J irais le livrer au ridicule pour le recompenser de son courage et de son devouement a mon egard ! je vous le demande, cela est-il possible?
Enfm, apres tous les autres, je puis bien aussi m oceuper de la question en ce qui m est person nel. Le caractere est ce qu il faut toujours sauver avant tout; car c est le caractere qui fait la puis sance morale de I hoinme. Eh bien! ne voyezvous pas, chere amie, vous dont 1 esprit et 1 amitie ont le coup d oeil si sur, ne voyez-vous pas a quel point j avilirais mon caractere en me depouillant de Thabit religieux pour moriter dans la chaire de Notre-Dame? Qui douterait qu apres 1 avoir pris par vanite, je 1 ai quitte pour la gloriole de precher dans la cathedrale de Paris? Qui verrait en moi autre chose qu un esprit faible, leger, inconsistant, domine avant tout par le besoin du
bruit? Ah! sachons montrer que je n accepte point la parole et la gioire au prix du deshonneur. Sa chons montrer que je sais me taire dans un mo ment ou la parole serait si regardee et si fastique. Sachons mettre le devoir et la dignite avant tout. Plus je vieillis, plusje sens que la grace de Dieu opere en moi le detachement de ce monde; je ne me soucie plus que de faire la volonte de Dieu. S il lui plait que je preche a Notre-Dame, j y precherai; s il m en ferme les portes, je precherai ailleurs; si toutes les chaires de France me sont successivement interdites, comme c est peut-etre le dessein du gouvernement, j attendrai d autres temps, et je ferai le bien quelconque qui me restera possible. Je n en ferai meme aucun, si aucun ne m est possible. Le present est peu de chose, 1 avenir est tout. Mais, tres-chere amie, quand toutes ces raisons n auraient ancune valeur, il en reste une qui suffit et qui rend inutile toute deli beration. Je n ai pas le droit de quitter mon habit; il m a ete donne avec 1 obligation de ne le depouiller qu en cas de force majeure, sous peine d encourir l excommunication. Or il n y a point ici de force majeure. Mon general meme n a pas le droit de m autoriser a quitter 1 habit; le Saint- Siege s est reserve cette faculte. Toute discussion
est done inutile, puisque la brievete du temps ne nous permet point de recourir a Rome.
J arriverai a Paris le 15 au matin; je dois descendre rue Chanoinesse, n 11, pres Notre- Dame, chez la mere d un des notres, qui met un appartement et sa table a ma disposition. Get arrangement m eloigne de vous, je le regrette bien vivement; mais il m offre beaucoup d avantages que je dois accepter. II etait plus convenable que je ne descendisse point a I hotellerie des que je le pourrais. Mes affaires, quoi qu il arrive, me retiendront a Paris jusqu au 25 Janvier. J irai vous voir et voir M. 1 archeveque a Saint-Germain des le jour de mon arrivee. Ma determination parfaitement arretee vous expliquera pourquoi je n accepte point entierement votre rendez vous a Saint-Germain; le plaisir que ce sejour me causerait serait contrarie par une lutte inutile. J aime mieux en finir en un jour et en une fois. Ce serait un grand bonheur pour moi, si mes raisons vous persuadaient. Du moins elles vous prouveront que j ai etudie la question, et que je sens sa gravite aussi bien que tout 1 interet qu y prend votre chere et inestimable amitie (1).
(1) Correspondance du R. P. Lacordaire avec M me Swetcbine. - Vendieres, 12 novembre 1843.
Ge qui etonne apres une pareille lettre, c est que Mgr Afire ne se soit pas encore rendu. Telles etaient 1 agitation des esprits et les craintes de 1 archeveque, qu il crut devoir ecrire au Souverain Pontife pour lever les scrupules du Pere Lacordaire, et lui enjoindre de quitter son habit religieux. Quelques jours apres, en effet, il recevait, par 1 intermediaire du nonce apostolique et de 1 archeveque, une lettre du maitre general qui 1 autorisait a precher en pretre seculier. II fut alors convenu avec Mgr AfTre que, pour precher seulement, il prendrait par-dessus son habit le rochet et la mosette de chanoine. Les choses ainsi arrangees, le Dominicain reparut dans la chairo de Notre-Dame le 3 decembre 1843. Qu allait-il se passer? Tout le monde attendait; I immense nef etait trop petite pour contenir la foule qu agitait un sourd murmure. L archeveque, sur son bane, paraissait en proie a une emotion visible. Des jeunes gens armes s etaient places au pied de la chaire pour defendre au besom leur grand orateur. On pouvait se croire a Florence aux temps agites de Savonarole. Qu allait dire le nouveau Frere Jerome? Apportait-il la paix ou la guerre dans les plis de sa robe? Lorsqu il parut il se fit un grand silence. II promena lentement son re-
gard sur ces rangs presses , ou il put reconnaitre les loups a cote des freres, les Piagnoni et les Arrabbiati de sa turbulente Florence, et debuta ainsi : Apres la bataille d Arbelles, Darius, roi de Perse... Tout le monde tendit 1 oreille; on n avait pas eu le temps de se reconnaitre, et a sa troisieme phrase, comme il 1 avait prevu, il s etait fait dans le cceur de tous un asile sacre. II n y eut aucun cri , aucuri desordre. La presse se tut, ou fut favorable, et le Siecle lui-meme fit un article louangeur, sans que je sache, disait le Pere Lacordaire, comment cela s est passe dans son esprit.
II traita , cette armee-la , des effets de la doc trine catholique sur 1 esprit, de la passion des
hommes d Etat et des hommes de genie centre 1 Eglise. G etait un terrain brulant, c etaient des flammes vives sur 1 herbe dessechee , au milieu
de ces luttes ardentes de 1 Eglise de France. Jamais peut-etre il ne fut plus grand et plus modere a la fois. 11 sut rester dans la region des principes, et ne descendit jamais a ces personnalites blessantes qui deconsiderent les meilleures causes. Sa voix n en obtint qu un plus pur succes, un plus universel empire. S il eut a coeur de reveiller dans Tame des catholiques le courage dans
la lutte et la confiance dans 1 avenir, il n eutpour ses adversaires aucun accent de haine, aucune parole amere. II se plaisait, au contraire, a les grandir aux yeux de tous avant de les combattre. II leur disait , sur ce ton d aimable et noble courtoisie qui lui allait si bien , a lui 1 orateur favori : La question est grave , Messieurs , elle est deli cate. Mais rassurez-vous; je vous traiterai comme Massillon traitait Louis XIV dans la chapelle de Versailles. Quelles que soient vos exigences et ma bonne volonte, je ne puis mieux faire pour vous que de vous traiter comme le grand siecle traitait son grand roi (1).
Qui ne se souvient de ce portrait de I homme d Etat, si neuf, si original, si habile? Un homme est comble de tous les dons de la naissance et de la fortune; il peutvivre dans les jouissances de la famille, de Famitie, du luxe, des honneurs, de la paix : il ne le veut pas. II s enferme dans un cabinet , il y amasse a plaisir des travauxet des difficultes. II blanchit sous le poids d affaires qui ne sont pas lessiennes, n ayant pour recompense que 1 ingratitude de ceux qu il sert , la rivalite des ambitions paralleles a la sienne, et
(1) XVl Conference.
le blame des indifferents. Le premier enfant sorti des langes de Tecole prend en main la plume, et lui, qui n a qu une ombre de talent a son aurore, qui n a pas d a ieux, pas de services, a qui la societe ne doit rien que le pardon de sa temerite , il
attaque I homme d Etat, qui, au lieu de jouir de sa fortune et de son nom, s est reserve a peine le temps de boire, entre 1 inquietude du nratin et celle du soir, un verre d eau tout sanglant.
L homme d Etat n y prend pas garde ; il passe de son cabinet sur les champs de bataille; il veille a cote de 1 epee d Alexandre pour la conseiller; il signe des traites dont les passions lui demanderont compte avant la posterite. Et enfmil meurt, abrege dans sa course par les travaux, les soucis, la calomnie; il meurt, et, en attendant que 1 avenir se leve pour lui , les contemporains gravent sur sa tombe une epigramme (1).
Apres avoir ainsi salue Tennemi, il pouvait se tourner vers la nombreuse phalange de pretres qui 1 ecoutaient, et s ecrier : Nous, pretres catholiques, on nous a donne la force et la grace de vous resister... Le martyre est peu de chose. Ce qui est plus difficile, c est de resister aux puis-
(1) XVl e Conference.
sances non persecutrices , aux desirs d hommes
d Etat souvent dignes de la plus haute estime ; c est de lutter pied a pied, jour par jour, avec eux. Ah! quand un pretre veut etre tranquille et jouir de ce monde, son chemin est tout trace : qu il cede, qu il se retire devant la souverainete humaine; qu a chaque exigence il agisse en pretre pa ien mi lieu d agir en pretre chretien : les honneurs, la piete publique, le renom de tolerance, la faveur de 1 opinion 1 entoureront a 1 envi, et meme il ne lui faudra pas beaucoup d habilete pour voiler sa faiblesse et sauver les apparences de la dignite pontiflcale et catholique. Mais qu un pauvre pretre tienne a sa conscience plus qu a sa vie, qu il en defende 1 entree aux efforts de la sou verainete humaine, c est la que commence le martyre douloureux decombattre ceux qu on estime et qu on aime, et de boire au calice d une haine d autant plus immeritee qu on travaille et qu on souffre pour ceux-la memes qui vous poursuivent (!).
Ilpouvait se tourner, par un mouvement qui lui etait familier, vers la partie la plus sympathique de son auditoire, vers ses chers jeunes gens, et leur dire : vous, qui etes 1 esperance et la cou-
(1) XVI e Conference.
ronne presente de 1 Eglise de Dieu , 6 mes amis ! Dieu seul connait vos destinees; mais, quoi qu il arrive, premierement et avant tout, ne vous etonnez pas : le christianisme catholique , c est Milon de Crotone sur son disque huile : nul ne 1 y fera glisser , et nul ne Ten arrachera. Quand done vous verrez les vents s elever, les nuees se noircir, souvenez-vous que si votre part est de prouver la verite de la doctrine par la fermete de votre adhe sion et de votre amour , c est la part de vos adversaires de la prouver aussi, malgre eux, par la violence de leur repulsion; souvenez-vous que c est la rencontre permanente de ces deux mouvements, le croisement invincible de ces deux epees sur la tete de 1 Eglise, qui forme eternellement son arc de triomphe. Et en second lieu, 6 mes amis! que vos vertus soient toujours plus grandes et plus visibles que vos infortunes, afm que la posterite , qui est le premier jugement de Dieu, en vous trouvant par terre, vous y trouve comme ces soldats qui tombent la poitrine vers 1 ennemi, et prouvent , tout morts qu ils sont, qu ils etaient dignes de vaincre, si c etait le sort du courage et du droit de 1 ernporter toujours (!)!
(1) XVI e Conference.
Si ces accents nous emeuvent encore aujourd hui, a une telle distance et dans notre froid sommeil, qu on juge de quel effet ils etaient sur des esprits echauffes par la lutte et au plus vif de la melee. Ah ! si c etait la de 1 eloquence de tribun, comme on le disait de son temps, et comme onl a ecrit depuis, nous 10 voulons bien, et nous souhaitons a 1 Eglise de Dieu beaucoup de tribuns de cette trempe.
Desormais il poursuivit sans interruption, dans cette chaire de Notre-Dame, 1 exposition du dogme catholique jusqu en 1851, II n en continua pas moms ses stations de province, qui lui servaient comme d esquisses des grandes Conferences, et lui donnaient 1 occasion de ses principales fondations religieuses.
A la fin de 1 hiver de 1844, il precha a Gre noble. G est un peuple ouvert, bon , genereux, disait-il , point hostile a la religion et en entendant parler avec plaisir (1). II eut a y soutenir un dernier et defmitif assaut du vigilant M. Dessauret (2) contre 1 habit religieux. J ai preche avec mon habit religieux, sans empechement aucun, ecrit-il a M me Swetchine; reste a savoir si
(1) Lettre xxxin 6 a M ine de la Tour du Pin. (i) Direcleur an ministere des cultes.
le vigilant M. Dessauret, qui traqu e ce pauvre habit depuis trois ou quatre ans, ne nous enverra pas quelque lettre foudroyante. La lettre ne se fit pas attendre , et nous la citerons en memoire d un si beau zele pour les interets religieux, et de 1 ingrate indocilite du moine refractaire. La lettre etait adressee a Mgr Philibert de Bruillard , eveque de Grenoble, petit vieillard de quatre-vingts ans passes, vif , souriant, spirituel, plus ferme et plus devoue que tel eveque qui ne porte pas le poids de tant d annees (1).
Paris, 4 fevrier 1844.
Monseigneur,
Je viens d etre informe que M. Fabbe Lacordaire est parti pour Grenoble, sans doute avec 1 intention d y faire quelques predications. Je me suis jusqu ici fait un devoir d ecrire a tous les prelats dans les dioceses desquels s est rendu cet ecclesiastique, que sa persistance a paraitre en France avec le costume d un Ordre qui n est point legalement autorise etait de nature a emouvoir 1 opinion publique, et a soulever de serieuses dif-
(l) Lettres a M 018 Swetchine.
ficultes. J ai, en consequence, engage successivement Mgr 1 archeveque de Bordeaux, Mgr le coadjuteur de Nancy, Mgr 1 archeveque de Paris, a ne donner a M. 1 abbe Lacordaire 1 autorisation de precher dans leurs dioceses qu a la condition qu il revetirait le costume des pretres seculiers , et qu il mettrait dans son langage une grande retenue et une extreme prudence. Les prelats auxquels je me suis adresse ont compris parfaitement mon invitation , et tous ont prescrit a M. Lacordaire d en tenir compte. C est ainsi que recemment il n a pu paraitre dans le chceur de 1 eglise metropolitaine de Paris qu en prenant le costume des chanoines honoraires du chapitre.
J ai la confiance, Monseigneur, que, si M. La cordaire preche dans votre diocese, vous lui imposerez la condition qu il a eu a remplir a Paris, a Bordeaux, a Nancy. Vous savez quelles sont les dispositions du gouvernement pour tout ce qui se rattache au sentiment religieux; mais vous n ignorez pas non plus combien il importe aux interets sacres que vous etes specialement appele a defendre, de ne fournir aux passions aucun pretexte d elever la voix et de soulever 1 opinion. Je compte en cette occasion, Monseigneur, sur votre sagesse et sur votre fermete, et je desire etre
informe par vous de la suite que vous aurez jnge convenable de donner a cette communication.
&lt;r Agreez, etc.
Le garde de sceaux, ministre de la justice et des cultes ,
Signe : MARTIN.
Ueveque crut de sa sagesse et de sa fermet6 de ne pas repondre, et M. Dessauret s en tint la. Mais, quelques semaines apres, son zele eut a se reveiller pour une affaire bien autrement grave. Le Pere Lacordaire venait d acheter a trois lieues de Grenoble, dans les montagnes, un vieux couvent en ruines. Le ministre et son secretaire n eurent pas de peine a comprendre ou allait 1 audace de cette entreprise , et qu elle ne pouvait avoir pour resultat que de nuire essentiellement aux interns de la religion. Aussitot ils ecrivent :
Paris, le 10 avril 1844.
Monseigneur,
M. 1 abbe Lacordaire a vainement cherche , a diverses reprises, a retablir 1 Ordre des Dominicains en France , et des tentatives faites par lui
dans ce but, soit a Paris, soit a Bordeaux, soit a Nancy, ont constamment trouve le gouvernement inebranlable dans ses resolutions a cet egard. Je m empresse done, en reponse a votre lettre du l el du courant, qui me donne avis du projet concu par lui d etablir une maison dans Fancienne chartreuse de Chalais , de vous faire connaitre, Monseigneur , que 1 autorite ne donnera jamais aucun assentiment , ni tacite, ni expres, a sa realisation. Si jusqu a ce moment quelques etablissements religieux, existant depuis fort longtemps deja, ont pu continuer de jouir d une certaine tolerance, au moins est-il convenable d empecher toute fondation nouvelle, qui serait une violation actuelle et flagrante de la legislation en cette matiere. Quoique M. 1 abbe Lacoriaire n ignore point les dispositions du gouvernement, puisque deja elles lui ont ete declarees par plusieurs de vos collegues dans 1 episcopat, je vous prie de les lui notifier de nouveau.
II ne peut s etablir, a titre religieux, dans votre diocese, qu avec votre autorisation , Mon seigneur, et je compte sur votre sagesse et sur votre fermete dans cette circonstance.
Assez de preventions existent deja contre le clerge et les envahissements qu on lui attribue;
assez d irritation est produite, meme chez les meilleurs esprits, pour que les premiers pasteurs des dioceses appliquent tous leurs soins a rendre vaines, ou a reprimer au besoin, des entreprises qui n auraient d autres resultats que de nuire essentiellement aux interets de la religion.
Votre pacifique intervention, Monseigneur, pouvant suffire a 1 avortement des desseins de M. 1 abbe Lacordaire, je conserve 1 esperance que je n aurai point a prescrire des mesures coercitives, auxquelles neanmoins j aurais certainement recours au besoin.
J adresse a M. le prefet de 1 Isere une copie de cette depeche, en 1 invitant a surveiller toutes les demarches de M. Lacordaire, et a me tenir au courant de tout ce qu il poucrait essayer, dans le cas ou, centre mon attente, il n obeirait pas a vos avis. Je me fais un devoir de vous en in former.
Agreez, etc.
Le garde des sceaux , ministre de la justice et des cultes ,
Signe : MARTIN.
Le digne et habile vieillard , peu emu de tant de sollicitude , et pleinement rassure sur les interets de la religion dans son diocese, repondit :
Monseigneur,
c J ai communique a M. Lacordaire le contenu de la lettre que Votre Excellence m a fait 1 honneur de m adresser le 10 du mois courant.
II m a confirme ce qu il m avait deja dit, qu en achetant Ghalais en son nom et au nom de quatre de ses amis, dont trois ne sont pas pretres, il se proposait d avoir pour eux et pour lui , de loin en loin , une maison de retraite et d etude.
Ces messieurs sont done des proprietaires et des habitants dans mon diocese. M. Lacordaire n a plus que deux Conferences, apres lesquelles il quittera Grenoble.
Agreez, etc.
Quelques jours avant, le Pere Lacordaire remerciait en ces termes Mgr de Grenoble de 1 appui qu il esperait trouver dans son coeur d eveque et dans sa fermete.
Grenoble, l er avril 1844.
Monseigneur,
J ai 1 honneur de vous retourner la lettre de M. le prefet de Tlsere (1), que Votre Grandeur a bien voulu me communiquer. Je serais alle la lui porter moi-meme , si une premiere course a Chalais n avait ete arretee pour aujourd hui. La pru dence m en avail empeche depuis dix jours; maintenant que la chose est publique, il n y a plus de raisons de s en abstenir, d autant plus que j attends nos quatre Dominicains d un moment a 1 autre. Us seront certainement arrives, Monsei gneur, avant que Votre Grandeur ait a repondre au ministre des cultes. Nous avons pris des mesures pour les recevoir dans la maison de M. Gaime, mon notaire; ils se rendront de la a Ghalais en voiture particuliere et a la nuit tombante, afm d eviter non la publicite, ce qui est impossible, mais 1 eclat.
Je n ai pas besoin, Monseigneur, de vous rien dire sur la correspondance qui va s engager entre Votre Grandeur et le ministre. Votre Grandeur
(1) M. Pellenc, prefet de risere, avait 6crit le SI mars a Mgr de Bruillard dans le meme sens que le ministre des cultes.
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salt mieux que moi ou en sont les choses et la valeur reelle de ces oppositions. Moins que jamais, dans 1 etat present, le gouvernement se porterait a une violence contraire a ses interets , anos moeurs, a tous les antecedents, et qui nous ferait trouver a Grenoble plus de partisans que nous n en avons encore. Tout ce que j apprends me prouve que la ville voit notre etablissement avec plaisir, clerge, la iques, magistrats, jeunes gens. Votre Grandeur, en soutenant une lutte, ne fera que s attirer de nouveaux respects, et acquerir a son episcopat, deja si plein, une gloire plus eclatante. Le clerge a en mains toutes les armes pour conquerir les libertes evangeliques ; il lui suffit d en user. Nul plus que vous, Monseigneur, n est digne de contribuer a 1 emancipation du devoir et de 1 Evangile en France.
Je m en repose done absolument, Monsei gneur, sur votre coeur et votre fermete. Ma part sera de vous rendre la tache plus facile par ma prudence et ma moderation, comme aussi de n oublier jamais tout ce que vous aura du notre Ordre pour son retablissement en France. Le nom de votre predecesseur saint Hugues s est attache pour jamais a la fondation des Ghartreux, le votre, Monseigneur, demeurera uni pour tou-
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jours au souvenir de la restauration des Ordres religieux en France, et particulierement de 1 Ordre de Saint-Dominique.
Je suis, etc.
II en arriva comme le Pere Laeordaire avait prevu. Le gouvernement, si menacant en paroles, 1 etait moins dans ses actes; il savait faire de 1 intimidation, mais ne voulait pas de violence. II en essaya un an plus tard, il est vrai, contre la Gompagnie de Jesus; mais, soit qu il fut moins effraye des projets du Dominicain, soit qu il redoutat sa popularite et les stigmates sanglants d une defense par la presse ou les tribunaux, il le laissa vivre en paix dans son nid d aigles de Chalais. Au reste, son parti etait pris d enlever de vive force etpar tous les moyens legaux le droit de vivre selon sa conscience, solennellement inscrit dans la Chartre. Se laisser tirer de chez soi par la force, y rentrer des que la force sera loin, pro tester publiquement, reclamer judiciairement la jouissance de sa propriete; la jouissance recouvree, y rentrer avec les siens : telle etait la ligne qu il s etait tracee et qu il conseillait a toutes les communautes menacees (1).
(1) Le Pere Laeordaire, par M. de Mental embert, p. 125,
Le couvent de Notre-Dame de Chalais, sorti de ses mines et prepare a la hate, allait devenir le premier couvent regulier en France. L ampleur des constructions, leur primitive destination, le calme de la solitude, permettront d y transferer bientot les novices et etudiants de Bosco , et d en faire la premiere maison ou la vie religieuse, les observances monastiques et les joies de la fraternite s epanouiront a 1 aise. A tous ces titres, Cha lais va devenir le sejour de predilection du Pere Lacordaire. G est la, dans le silence de cette douce retraite, au milieu de ses freres et enfants, qu il aimera a se reposer de ses fatigues apostoliques, et a demeurer plus volontiers. G est la aussi que nous allons pouvoir 1 etudier de plus pres dans sa vie religieuse proprement dite. Laissons-le d abord nous tracer lui-meme le tableau de cette magnifique solitude , et ecoutons-le retrouver sur son lit de mort, aussi vifs et gracieux, les souve nirs de cette premiere arrivee dans la montagne sainte avec ses freres.
Presque en meme ternps que saint Bruno creait la grande Chartreuse au centre d apres montagnes , separees des Alpes par le cours de 1 Isere, quelques religieux de 1 ordre de Saint- Benoit voulurent etablir, sur ces memes hau-
teurs, une reforme qui n eut ni une grande celebrite ni une longue duree. Mais, au lieu de se cacher dans la partie la plus inaccessible de ce desert, ils choisirent sur le versant du midi, entre des rochers, des forets et des prairies, un plateau inonde de soleil, et d ou la vue s etend, par deux larges echancrures, d un cote sur la vallee de Graisivaudan, de 1 autre sur la plaine ou la Saone et le Rhone entourent Lyon de leurs eaux. Ils batirent dans cette riante solitude un couvent qu ils appelerent du nom de Chalais, et d ou ils prirent eux-memes celui de Calesiens. Apres y avoir fait un sejour de deux siecles, ils le cederent aux religieux de la grande Chartreuse, qui le destinerent a donner un peu de soleil a ceux de leurs vieillards qui ne pouvaient plus suffire a 1 austerite des cloitres de Saint-Bruno. A 1 epoque de la revolution, ce domaine fut detache du vaste en semble qui composait le patrimoine de la grande Chartreuse, et vendu au nom de la nation. Le dernier proprietaire vint me Toffrir pendant ma predication de Grenoble. Je 1 achetai, apres avoir pris le consentement du chef du diocese, Mgr Philibert de Bruillard, alors age de quatre-vingt deux ans, et qui, malgre sa vieillesse, ne craignit pas de s exposer pour nous a une lutte avec le gouver-
nement. Le contrat fut signe dans le plus grand secret; aucun preparatif de possession n eutlieu, de peur d eveiller 1 attention publique , et surtout celle du prefet. Je me rappelle encore le jour ou, reunis dans une maison de campagne , aux portes de Grenoble, avec quelques-uns de nos jeunes religieux que j avais 7ait venir de Bosco, nous partimes pour cette chere montagne de Ghalais. La voiture nous deposa a ses pieds, aux bords de la grande route; il nous fallut trois heures de marche pour en gravir les escarpements et les detours. Nous arrivames vers 1 heure ou le soleil se couchait, accables de fatigue, sans provisions, sans meubles, sans ustensiles, chacun ayant son breviaire sous son bras. Heureusement les fermiers n etaient pas encore partis, et nous avions compte sur eux. Us nous firent un grand feu , et nous nous mimes gaiement a table autour d une soupe et d un plat de pommes de terre. La nuit, passee sur la paille, nous donna un profond sommeil, et le lendemain, au point du jour, nous pumes admirer la magnifique retraite que Dieu nous avait preparee. La maison etait pauvre; 1 eglise, avec ses epais murs du moyen age, n etaitplus qu un grenier a foin; mais quelle majeste dans les bois ! quelle puissance dans ces lignes de
rochers qui s elevaient au-dessus de nos tetes! quel charme dans ces prairies qui etendaient plus pres de nous leur gazon et leurs fleurs! De longues allees seculaires, ombragees d arbres inegaux, nous conduisirent dans toutes sortes de lieux ca ches, aux bords des precipices, au fond des tor rents, sous des massifs de sapins et de hetres, entre des taillis plus jeunes, et enfm jusqu aux sommets, qui etaient comme la couronne de ces sites enchantes. II fallut du temps pour reparer la maison et organiser le service; mais les privations nous etaient douces au milieu de cette nature, elue, depuis plus de sept siecles, par la grace de Dieu , et ou les ruines de quelques annees n avaient pas ote le parfum de 1 antiquite religieuse. La cloche des Benedictins et des Ghartreux existait encore dans sa fleche couverte de tuiles de sapin, et 1 horloge qui avait sonne pour eux les heures de la priere, nous y appelait a notre tour.
a On sut bientot que le desert de Ghalais avait refleuri sous la main de Dieu. Des notes nous vinrent de toutes parts, et ce qui n etait plus qu un sejour de gardes et de bucherons redevint un pelerinage connu des ames pieuses. Le soir, dans la chapelle a demi restauree, nous chantions le Salve Regina, selon la coutume de 1 Ordre, et il
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y avait une grande joie a entendre sur ces cimes, au milieu des murmures du vent, la psalmodie qui porte jusqu aux anges un echo de leur propre voix (1).
(1) M6moires.
CHAPITRE XIV
Vertus dii Pere Lacordaire. Sa vie au convent. Son amour
de la Croix.
En 1845, le couvent de Chalais ayant repris son ancien aspect de maison religieuse, le Pere La cordaire ecrivit a Rome pour obtenir Fautorisation de transferer en France le noviciat reste jusqu alors a Bosco. Le maitre general, en lui envoyant de pleins pouvoirs a cet effet, y joignait un diplome de maitre en theologie 3 le plus haut des grades scientifiques accordes dans 1 Ordre. Le 4 aout 1845, fete de saint Domi nique, le noviciat fut canoniquement institue au couvent de Notre-Dame de Chalais, et 1 ceuvre du retablissement de FOrdre en France solidement assise, apres six ans d un laborieux enfantement. Le Pere Besson fut nomme premier maitre des novices, et le Pere Jandel, premier prieur.
La pensee du Pere Lacordaire avait toujours
ete de retablir en France, des qu il le pourrait, 1 observance de la regie de Saint-Dominique selon toute sa rigueur, et de n y apporter que les seules dispenses autorisees par les constitutions, ou imposees par les necessites du ministere de la predi cation. II avait souffert, en Italie, de 1 absence de mouvement religieux et apostolique, et c est de la Quercia qu il ecrivait : Quand nous nous faisons moines , nous autres Francais, c est avec I inten tion de I etre jusqu au cou. Voici quelles furent les bases de cette observance de fondation, qui est encore aujourd hui celle de la province de France. Apres plusieurs essais sur 1 heure du lever de nuit, on s en tint a trois heures, ou Ton descendait a 1 eglise pour psalmodier matines. Apres matines on pouvait reprendre un peu de sommeil jusqu a six heures. A six heures, medi tation, suivie de prime et de la messe chorale entendue par tous les religieux, meme pretres. Depuis ces exercices du matin jusqu a onze heures et demie, le temps etait consacre a 1 etude. A onze heures et demie, la partie de 1 office divin appelee les petites heures. A midi, le diner, suivi d une recreation. A deux heures moins un quart, les vepres, suivies du temps donne a 1 etude ou au ministere jusqu a sept heures. A sept heures, le
souper, suivi d une courte recreation. Puis com plies, la meditation et le coucher a neuf heures. On reprit I abstinence perpetuelle de chair a 1 interieur du couvent, sauf le cas de maladie; 1 usage de la laine pour le corps et pour le lit, le grand jeune, consistant en ceci, que du 14 septembre jusqu a Paques on ne prend rien jusqu a midi, et le soir seulement une legere collation. On retablit le chapitre de la coulpe, c est-a-dire qu une fois chaque semaine, tous les religieux doivent s accuser devant la communaute des moindres manquements exterieurs a la regie, et s entendre accuser par leurs freres des fautes qu ils auraient oubliees; les plus petites irregularites de ce genre sont punies des chatiments les plus durs et les plus humiliants. Nous verrons bientot quelle importance le Pere Lacordaire attachait a cette confession publique des fautes exterieures, et comment il voulait qu on tint le cha pitre. Quelques points de la regie en tres-petit nombre furent regardes comme inobservables , soil a cause du personnel peu nombreux des freres, comme le chant de 1 office de jour et de nuit, soit a cause des santes affaiblies deja par le travail des predications, comme la privation d oeufs, de beurre et de laitage pendant Favent,
le careme et certains autres jours de 1 annee. Mais en revanche on suivit 1 instinct de la generosite sur d autres points, et Ton se fit un devoir d aller au dela du precepte pour etablir une sorte de compensation. Ainsi s introduisit 1 usage de coucher sur la planche, encore que la regie permit une couche moins dure; et la ou elle ne prescrit qu un quart d heure de meditation, on en fit une demi-heure, qui, surajoutee a la messe cho rale, donnait une heure entiere de meditation le matin et un quart d heure le soir.
Gette maniere de vivre, que le monde trouvera sans doute austere , et que nos meilleurs amis regardent comme au-dessus des forces humaines aujourd hui, 1 eut ete davantage si le Pere Lacordaire eut suivi, sans le moderer, 1 elan genereux de ses premiers disciples. Mais il avait sureminemment 1 esprit de la saintete, qui est aussi se vere a elle-meme qu indulgente pour autrui. II savait en outre combien il faut se defier, au debut d une fondation religieuse, comme d une conver sion, de ces aspirations ardentes vers un ideal trop eleve, qui torn bent bientot avec le sentiment ephemere qui les a inspirees, et font place a la lassi tude et au decouragement. II n ignorait pas que ce qui est possible a certaines ames appelees de
Dieu a tine mission speciale et favorisees de graces particulieres, ne Test pas ail grand nombre et ne doit pas etre impose comme regie universelle. Investi du role providentiel de retablir en France TOrdre des Freres-Precheurs, il regut la grace de se tenir egalement eloigne d une interpretation litterale et impossible des constitutions et d un affranchissement trop large et relache; il eut le merite de donner, en cette occasion, une nouvelle preuve de cet esprit de mesure, ennemi de tout exces, qui marquera ses idees et ses actes du caractere de duree, privilege de tout ce qui est vrai. Aussi 1 observance que nous venons de rappeler, et qui maintient toutes les grandes lignes de la regie des Freres-Precheurs, est-elle encore, apres vingt ans, conservee sans modification dans la province de France, ety vivra, nous 1 esperons, aussi longtemps que cette province gardera 1 amour et le respect de son saint fondateur.
Le tableau de sa vie religieuse, que nous allons esquisser, fera mieux comprendre encore si la mo deration qu il s efFora d inspirer a ses premiers compagnons etait 1 effet de la prudence de la chair, ou d une sagesse eclairee par la connaissance des hommes, et murie par 1 experience.
II etait d une parfaite exactitude a tous les exer-
cices de la regie. Leve au premier son de la cloche, il arrivait au choeur pour les matines avec tous les freres. II commencait lesprieres de 1 office avec un accent de piete grave et recueillie qui edifiait tout le monde. II assistait regulierement a toutes les heures canoniales, bien qu il en fut dispense de droit par son titre de maitre en tMologie. Ses oc cupations multipliers et sa correspondance tresetendue n etaient jamais un pretexte. Esclave du devoir, il faisait chaque chose en son temps &gt; se possedait pleinement, et, des que la cloche 1 appelait, il posait tranquillement sa plume, mettait toutes choses en ordre, et sortait de sa cellule. Au couvent de Paris, il confessait dans 1 eglise a certains jours et a heures fixes. Lorsque le coup de deux heures frappait a Fhorloge, la porte de la sacristie s ouvrait : c etait le Pere se rendant a son confessionnal. Cette scrupuleuse exactitude avait ete remarquee, et suscitait d ordinaire un leger sourire parmi le petit groupe de ses penitentes.
II cherchait a inspirer aux Freres le meme amour de la regularite, n usant presque jamais de dispenses pour lui-meme, de sorte que celui qui avait le plus de droits et de motifs legitimes de s exempter parfois des observances monas-
tiques etait un de ceux qui s y soumettaient avec le plus de rigueur. Au debut de la fondation du couvent de Toulouse, il se trouva seul avec un autre religieux pendant tout le careme, les autres Peres prechant au dehors. La petite communaute continua de fonctionner a deux comme auparavant. On observait les jeunes et 1 abstinence; on tenait le choeur et meme le chapitre. Un jour, pendant ce careme , le religieux charge de reveiller le Pere a trois heures s oublia, et n entra dans sa cellule qu a quatre heures. Le Pere s apercut que 1 heure etait passee, et lui dit : Allons! que cela ne vous arrive plus; avant tout la regie! Le lendemain, meme accident : le reveille -matin s etait arrete, et quatre heures sonnaient lorsque le religieux se presenta. Des que le Pere s en apercut : Mais, mon cher ami, lui dit-il, la communaute ne peut pas marcher comme cela!
c est moi desormais qui reveillerai.
Mais il est temps, je le sens, de penetrer plus avant dans les secretes profondeurs de cette ame ; il est temps de dechirer les voiles et d arriver a ce qui fut en elle le principe des vertus, le ressort cache des plus heroiques determinations, 1 explication de toute sa vie, je veux dire son amour pour Jesus-Christ crucifie. A quelle heure de son exis-
tence cette vue du Christ en croix s est-elle imprimee en traits de feu dans son coeur? Je ne sais. Seulement, chose etrange, meme avant sa conver sion, cette idee de la croix du Fils de Dieu semble deja le poursuivre. Le 15 mars 1824, n ayant pas encore la foi, il ecrit : % Je veux tre attach^ vif a une croix de bois, si je n ai pas pense serieusement a me faire cure de village! II a raconte souvent lui-meme que, des les premiers jours de sa conversion, cette vision du Fils de Dieu soumis, par amour pour nous, au supplice infamant de la croix, ne lui laissait aucun repos; il souhaitait patir, comme son Maitre, en public; il ne revait qne fouets et potence : cette idee le poursuivait dans les rues, chez lui, partout; et tres-souvent, au souvenir de ses peches, il lui venait en pensee de prier un petit Savoyard de le flageller aux yeux de tous pour de F argent. Un Dieu et une croix! ce fut, en effet, entre tous les dogmes du christianisme, le trait qui porta coup et penetra plus avant dans cette fiere et ombrageuse nature. Cette croix divine, illuminee d un rayon d en haut, fut pour lui comme une sorte de revelation. Son in telligence en fut epouvantee, et son coeur encore plus profondement attendri. A travers les plaies de 1 Homme des douleurs, il comprit le mystere de
la force dans 1 amour; il vit le remede a toutes nos miseres dans I humiliation et la souffrance, dans la peine de 1 esprit et celle du corps. Tout son etre fut inonde de cette lumiere, et n en perdit plus jamais 1 impression. II se fit religieux pour suivre de plus pres ce Maitre adore dans ses aneantissements; il choisit un Ordre ou les penitences corporelles fussent en usage pour s animer par 1 exemple de ses Freres et obtenir d eux un service qu il ne pouvait demander a des etrangers. et Dieu seul sait jusqu a quel exces il a pousse, pen dant toute sa vie, Phero ique imitation de la Passion
du Sauveur.
Nous nous sommes longtemps demande com ment nous dirions ce que nous en savons. Fallait-il laisser entrevoir la verite plutot que la raconter en detail? fallait-il voiler le recit sous le voile transparent des termes et des figures, de peur de heurter les esprits delicats et les ames timorees? ou bien fallait-il dire simplement et franchement la verite a tous risques et perils? Ge dernier precede nous a paru preferable , plus digne de 1 homme dont nous racontons les vertus, et des saintes choses dont il a rempli sa vie. Ge qu il a eu le courage de faire, pourquoi n aurionsnous pas le courage de le dire, et le public celui de 1 entendre?
II eut done pour la croix un amour exclusif , passionne; non pas un amour platonique, mais une ardeur qui le sollicitait a imiter le modele expose sur le Galvaire. Toute sa mystique se reduisait a ce principe bien simple : souffrir; souffrir par justice, pour expier; souffrir par amour , pour prouver. Tous ses precedes etaient la , procedes d action beaucoup plus que de paroles. II n avait pas recu le don d une contemplation silencieuse et tranquille aux pieds de Jesus -Christ, mais celui de prouver son amour par des actes genereux. Son action de graces apres la messe etait courte ; il y eprouvait le plus souvent de tresvifs elans d amour de Dieu, qu il allait apaiser dans la cellule d un de ses religieux. On le voyait entrer, le visage encore rayonnant des saintes joies de 1 autel, se mettre a genoux devantle religieux, lui baiser humblement les pieds, et lui demander de vouloir bien lui rendre le service de le chatier pour Dieu. II se decouvrait les epaules, et il fallait, bon gre mal gre, lui dormer une forte discipline. II se relevait tout meurtri, restait longtemps les levres collees sur les pieds de celui qui 1 avait frappe, lui exprimant sa reconnaissance dans les termes les plus vifs, et se retirait la joie au front et dans le coeur. D autres fois, apres la discipline,
il priait le religieux de se remettre a sa table de travail, et, s etendant parterre sous ses pieds, demeurait la pendant un quart d heure ou une demi-heure, achevant sa priere en silence et se delectant en Dieu de sentir sa tete sous le pied qui 1 humiliait. Ces penitences se renouvelaient tressouvent, et ceux qui etaient choisis pour les executer ne s y resignaient pas sans peine. C etait un vrai supplice, surtout dans les commencements; ils eussent volontiers change les roles. Mais on s y habituait peu a peu , et le Pere en profitait pour exiger davantage et se faire traiter selon ses gouts. On devait alors lui donner des soufflets, lui cracher au visage , lui parler comme a un esclave : Va me cirer mes souliers ; apporte-moi tel objet; va-t en, miserable! et il fallait le chasser comme un chien. II cherchait , pour lui rendre ces offices, des religieux qui fussent moins intimides avec lui; il revenait de preference a ceux qui le menageaient moins. Gette ardeur pour ces sortes de supplices paraissait d autant plus extraordinaire, que sa complexion extremement delicate et sen sible les lui rendait plus insupportables. II fremissait sous les moindres coups; mais son ame, toujours plus forte , suppliait qu on n y eut point egard, et il fallait obeir. Souvent, lorsqu on le
voyait ainsi par terre, brise de douleur,et accable de confusion, on tombait a genoux devant lui, les yeux pleins de larmes, lui demandant pardon de 1 avoir fait tant souffrir et le priant de ne plus 1 exiger. Ah! repondait-il , tout ceci n estrien; vous , lorsque vous me voyez trop souffrir , vous vous arretez; mais lorsque Jesus-Christ se tordait sous les coups, ses bourreaux frappaient plus fort.
II avait horreur de Tostentation; il ne prenait des temoins de ses austerites que pour aj outer I humiliation a la douleur : et toutefois, son desir d etre humilie publiquement 1 eut souvent emporte sur sa reserve naturelle, si son directeur spirituel 1 eut laisse libre. On lui permettait rarement les penitences publiques. Une fois cependant, au couvent de Chalais, apres avoir fait aux Freres reunis au chapitre une touchante allocu tion sur Phumilite, il se sentit irresistiblement porte a joindre Pexemple au precepte, et dernanda aux Freres de le traiter avec severite , comme il le meritait. II descendit de son siege, se mit les epaules a nu, et, se prosternant devant les Freres, il recut de chacun d eux vingt-cinq coups de disci pline. La communaute etait nombreuse,et le supplice dura longtemps; tous, Freres convers,
novices et Peres, profondement emus et attendris, assistaient a ce spectacle. Lorsque le Pere se releva, il etait pale etbrise. Je laisse apenser ce que de pareilles scenes ajoutaient de veneration a F amour qu on lui portait.
Sa charge de provincial 1 obligeait a de fre quents voyages. A peine arrive dans un couvent, surtout dans les maisons de noviciat , il allait tout d abord a ses penitences favorites : c etait une habitude prise. II en variait les formes avec une merveilleuse fecondite d imagination , mais n y manquait jamais. II serait impossible de redire en detail les incroyables industries, les mille inventions de son amour de la croix. Nous ne ferons que les indiquer en choisissant ga et la quelques traits.
La salle du chapitre du couvent de Flavigny etait soutenue par une colonne en bois. II en fit sa colonne de la flagellation. Un de ses premiers soins, lorsqu il arrivait dans ce couvent, etait d aller se confesser au maitre des novices , et de lui demander la permission de faire quelques penitences. On lui envoyait alors deux novices : il se faisait Her par eux a la colonne du chapitre , les mains derriere le dos et les epaules nues, et ordonnait qu on le flagellat durement. Les no-
vices, on le comprend, etaient d assez mauvais executeurs : ils osaient a peine le toucher; mais on n y gagnait rien; il les conjurait d etre sans pitie pour lui, et restait attache jusqu a ce qu il eut obtenu ce qu il desirait. Tl aimait ce genre de supplice , qui lui rappelait plus vivement les tor tures de son divin Maitre, et y revenait souvent.
II y avait a Paris, sous 1 ancienne eglise des Carmes , actuellement desservie par nos Peres , une sorte de crypte ou chapelle souterraine , qui lui parut admirablement propre aux mysteres de la souffrance. Sur un long corridor s etendaient deux rangees de caveaux remplis d ossements et de tetes de morts, et, a 1 extremite de ce corridor, une salle plus vaste avec des emblemes et des sentences funebres : elle servait de chapelle ou Ton disait la messe pour les defunts. Dans ces memes caveaux, sur cette poussiere, autrefois reservee aux sepultures illustres, avaient dormi les victimes plus illustres encore des massacres de septembre 4793, etplusieurs salles du couvent conservaient sur les murs la trace du sang de ces martyrs. Nul lieu ne pouvait etre plus propre a la penitence. Le Pere Lacordaire avait reve de le transformer en Galvaire. II voulait y planter une grande croix avec tous les instruments et les sou-
venirs de la Passion. Mais cette crypte ne nous appartenant pas, il oublia ce projet, et se contenta d y descendre de temps en temps , surtout pendant le careme et la semaine sainte, et de s y exercer, seul ou avec un religieux, a faire de son corps une victime d amour. Un jour de Vendredi saint, il se fabriqua lui-meme une croix, la fit dresser dans cette chapelle souterraine , s y fit attacher avec des cordes, et y resta suspendu pendant trois heures.
Qu aurait dit cette foule , avide de sa parole , qui 1 entendit avec enthousiasme dans cette meme eglise des Garmes pendant tout un avent, qu aurait-elle dit et pense de cet homme , si elle avait pu etre temoin des scenes qui s etaient passees sous cette chaire ou son eloquence la ravissait? II savait si bien cacher en lui cette sublime folie de 1 amour! on etait si loin de soupconner sous 1 orateur le religieux affame de martyre ! Que n a-t-on pas dit, par ignorance ou mauvaise foi, sur sa vanite de predicateur, sur son desir de plaire et debriller? N avons-nous pas nous-meme entendu raconter serieusement cette incroyable ineptie, que le Pere Lacordaire, apres ses Conferences, se travestissait pour aller se meler aux cercles, et recueillir les louanges qu on faisait de lui? Bisons
done aujourd hui, a Thonneur de cette memoire si exaltee par les uns, si gravement meconnue par les autres , comment se passaient ces dimanches des Conferences, ces grandes journees de Notre-Dame.
II demeurait la matinee dans une profonde meditation. Personne n entrait dans sa chambre , si ce n est un ou deux de ses plus intimes amis , qui venaient s assurer si rien ne lui manquait ; on entrait et sortait en silence, heureux s il y avait quelque petit service a lui rendre , mais attentif a ne pas troubier sa pensee recueillie. II dejeunait seul a neuf heures. Par exception, il faisaitgras ce jour-la; mais son repas etait encore fort modeste. Si le temps etait beau, il descendait au jardin,, se promenait lentement, s arretait devant une fleur ,, souriait a toute cette verdure inondee de lumiere, et reposait son esprit dans une douce contemplation des belles et pures oeuvres de Dieu; c etait comme un prelude ou son inspiration se plaisait a monter par degres a des harmonies d un ordre plus eleve. II partait a onze heures, accompagne de son ami M. Gartier. Vers trois heures il rentrait, accable de fatigue, mais le front transfi gure, le visage en feu , 1 ame toute chaude encore et debordant de foi , d eloquence, d amour. Pour
reparer ses forces epuisees , parfois il se mettait au lit, et, faisant entrer un de ses amis, jeune la ique qui avaittoute sa confiance; il s entretenait familierement avec lui de 1 amour de Notre- Sei gneur etdu bonheur de la vie religieuse. Al heure du souper, on lui apportait son repas, exactement le meme que celui de la communaute : deux oeufs et une salade. Puis il reprenait 1 entretien ou il 1 avail laisse : c etait toujours 1 amour de Notre- Seigneur, 1 amour des souffrances et ce qui s y rapportait. Rarement il parlait deses Conferences. A ceux qui lui en f aisaient des eloges , il ne repondait rien; mais il demandait volontiers a ses plus intimes ce qu on y trouvait a reprendre. Ge jeune homme lui dit un dimanche soir que plusieurs personnes pensaient que , dans son action oratoire, il visait a Teffet, et qu il y avail cer tains points d arrel menages avec arl pour provoquer ces mouvements d admiration qui faisaient rarement defaut. Le Pere parut etonne, et , apres avoir reflechi un instant, il lui avoua qu il n y avail jamais pense. J aidonc bien peu les dehors de l humilite, ajouta-t-il; mais au moins suis-je assez humble reellement? Non, mon Pere, pas encore. G esl bien vrai, reprit-il; mais je vais y travailler. Et vous, mon cher ami,
vous m aiderez. Vous me connaissez a fond; eh bien! vous serez mon maitre; vous me reprendrez de toute faute dont vous serez temoin. Vous me tutoierez et me parlerez comme on parle a un esclave. Quand vous viendrez me voir, vous m imposerez les plus rudes penitences; il nous faut arriver a ce point que notre corps accepte sans reclamer, et sur 1 heure, tout ce que 1 esprit de Jesus-Christ commande. Lajournee se terminait toujours par une severe flagellation, qu il fallait lui donner malgre son extreme fatigue. Voila ce qu etaient ces journees de Notre -Dame, si eclatantes au dehors , dans le public , mais au dedans si simples, si calmes, si saintement religieuses. Voila par quelle energique reaction de la volonte il se retenait sur la pente glissante de ses enivrants succes.
Ce regard constant sur la croixde Jesus-Christ, sur la Victime innocente payant pour les coupables, lui avait inspire, par un retour sur luimeme , la passion de se connaitre pour se corriger, le besoin de dire ses fautes et de trouver des ministres de la justice de Dieu centre lui. II avait a un degre incroyable ce sens de 1 expiation par 1 aveu reitere de ses fautes les plus grieves. II lui fallait des correcteurs et des confesseurs. II en
avait un et souvent plusieurs dans chaque couvent. Ce n etaient pas seulement despretres, mais mais aussi des Freres convers (1). Des qu il arrivait dans un couvent, son premier soin etait d aller trouver son Frere correcteur; il lui baisait humblement les pieds, quelquefois les lui 1 avait, lui disait a genoux toutes les fautes qu il avait commises depuis la derniere entrevue, et lui demandait une penitence. Un de ces Freres laiques, entre au cloltre par ses conseils, et pour lequel le Pere avait une sorte de veneration , fut bien surpris lorsque, quelque temps apres son admis sion dans FOrdre, il vit le Pere Lacordaire venir se mettre a genoux devant lui , et lui dire : Mon cher Frere, un des benefices du religieux est d avoir autour de lui des amis qui Tavertissent. Ordinairement chaque religieux a son Frere cor recteur. Vous serez le mien ; et afin que vous me connaissiez, je vais vous faire le recit des fautes de toute ma vie. Le Frere se recria : Mais, mon Pere, je vous en conjure... c est impossible... je ne suis pas pretre... Je le sais, mon ami, et c est precisement pour cela que je vous choisis :
(1) Les freres convers sont des religieux qui, n ayant pas fait les etudes de latinite, n arrivent pas au sacerdoce, et sont employes aux travaux materiels de la maison.
ce n est pas 1 absolution de mes fautes que je vous demande, mais la charite de les entendre pour m en humilier etm en punir comme je le merite. II fallut se preter a ce qu il souhaitait. Lorsqu il euttermine : Maintenant, lui dit-il, vous me connaissez, et si vous m aimez unpeu pour Jesus- Christ, vous me direz sans management tout ce que vous remarquerez de defectueux en moi; vous me traiterez comme un vil esclave, et vous me chatierez sans pitie. Le Frere finit par accomplir par vertu ce que le respect lui faisait regarder comme impossible, et la plume ne redirajamais que la tres-faible partie des incroyables inventions du saint religieux pour s humilier aux pieds du pauvre Frere.
Un jour, ce meme Frere convers, etant de ser vice au refectoire, fut cause d un retard. Le Pere ne faisait jamais attendre; mais il aimait aussi dans les autres la meme exactitude. Le Frere n arrivant pas, le Pere Lacordaire ne put reprimer un mouvementd impatience qui se trahit sur son visage. Le soir, des qu il fut libre, il alia trouver le Frere servant, lui avoua sa faute a genoux, lui en demanda pardon, le pria de le souffleter comme il le meritait , et de le renvoyer avec les epithetes les plus injurieuses. Ge sont des
fails entre cent du meme genre; nous les citons pour reveler ou etaient ses habitudes beaucoup plus que pour la singularite des exemples.
Ce qu il demandait aux Freres convers, il ne s en faisait pas faute , on le pense bien , avec ses vrais confesseurs. Au couvent de Paris, sa porte, aux heures de reception, etait assiegee par de nombreuses visiles, qui toutes ne lui etaient pas egalement agreables. II dit un jour a son directeur qu une des choses a laquelle il n avait pu s habituer encore etait d etre interrompu dans son travail. &lt;c Ghaque fois, ajouta-t-il, qu on frappe a ma porte , je ne puis dominer un pre mier mouvement de contrariete. Je voudrais me corriger de ce defaut; et, si vous le trouvez bon, vous entrerez dans ma cellule a toute heure et sans frapper. Si vous apercevez sur mon visage le plus leger signe, vous me donnerez la discipline. Oui, mon Pere, je leferai. Et le jour meme, pour mettre son penitent a 1 epreuve, il entrait brusquement dans sa cellule. Le Pere se mit a genoux. Mais, mon Pere, je n ai rien vu.
Vous n avez pas vu mon impatience, reprit le coupable en se decouvrant les epaules, mais moi je 1 ai sentie.
Modeste petite chambre des Cannes , de quels
mysteres ne fut-elle pas temoin! Que ne peutelle redire ce qu elle a vu et entendu! G est un pieux devoir parmi nous d entourer de respect tout ce qui fut a 1 usage du Pere Lacordaire. Mais cette cellule qui lui fut donnee par Mgr Sibour, ainsi qu une partie du couvent des Garmes , va nous echapperetrevenir aux mains de ses anciens proprietaires. Puisse-t-elle etre gardee par eux avee quelque amour en memoire de celui qui 1 a habitee pendant douze ans !
Citons encore un fait qui se passa dans cette meme chambre du couvent de Paris. Nous avons dit que sa constante etude de la passion de Jesus- Christ lui inspirait 1 ardent desir d imiter ce divin Modele dans les deux grandes manifestations de son amour : Fhumiliation et la souffrance, et lui donnait un attrait singulier pour les expiations les plus dures a la fois a 1 orgueil et a la sensibilite. De la son gout pour les confessions general es. La confession des fautes de la semaine, a laquelle il ne manquait jamais, ne lui semblait rien. II lui fallait des aveux plus humiliants, des pointes plus acerees. Ordinairement il celebrait les anniversaires de sa naissance, de son sacerdoce, de sa profession religieuse , par une confession generale. II etait ingenieux a varier les formes du sup-
plice. Un jour anniversaire de sa naissance, voici comment il s y prit. II se depouilla d une partie de ses vetements, se mit une courroie au cou, et il flit convenu qu a chaque faute grave qu il accuserait, son confesseur le trainerait parterre, ou le foulerait aux pieds, ou lui donnerait un certain nombre de coups de cravache. Gette confession dura plus d une heure. Lorsqu elle futterminee, il supplia son directeur spirituel de le trainer sur le plancher de sa chambre , comme un etre qu on n ose pas toucher, de Faccabler des noms les plus humiliants, de lui cracher au visage, de le traiter enfin comme un animal immonde, ainsi qu il aurait voulu etre traite par Dieu , qu il avail si grievement offense.
Ges elans irresistibles de la flamme qui le devorait se terminaient presque toujours par un entretien spirituel. Lorsqu il se relevait, le corps brise et le visage en pleurs, son ame avait des cris d amour vers Dieu que nul langage ne saurait rendre. M aimez-vous, disait-il a celui qui venait de le martyriser, m aimez-vous un peu? Oui, mon Pere, je vous aime; je crois vous en avoir donne la preuve. Qu ai-je fait pour vous, cependant, reprenait-il , en comparaison de ce que Jesus a souffert?... II s est fait tuer pour vous et pourmoi,
et nous n y pensons pas !... Ah ! pour moi , com ment vivrais-je , si je ne 1 aimais pas ! . . . Je ne sais pas le craindre... Je n ai jamais redoute 1 enfer; j irai dans le purgatoire, je le sais; mais la du moins j aimerai Dieu... Souffrir en aimant Dieu n est deja plus souffrir... Ah! si le monde connaissait ce qu ily a de bonheur a se sentir flagelle pour Celui qu on aime! Savez-vous ou je me refugie lorsqu il me vient par hasard quelque vilaine pensee? Je me figure etre sur le chevalet, entoure de bourreaux, et mourant par amour pour Jesus- Christ. Aucune felicite ne me parait compa rable a celle-la, et tous les vains plaisirs du monde s evanouissent pour moi devant cette image.
Ces sentiments nous etonnent , cette volupte de la souffrance nous parait etrange ; mais c est la le fond de cette ame extraordinaire , c est la clef de sa vie intime, c est 1 unique raison de son amour des penitences, et en particulier des con fessions de toute sa vie. II trouvait la reunis dans le meme acte 1 opprobre et la douleur, 1 ideal du Galvaire ; et ce qui semble a bon droit a tout le monde d une difficulte cruelle, lui etait, a lui, a cause de cela, de la plus grande facilite. II se serait confesse au premier venu lorsque le feu in-
terieur le pressait. Dans les noviciats, il fallait le retenir, afm qu il n allat pas devoiler les fautes de toute sa vie a la plupart des novices. II s y soumettait, mais sans paraitre bien convaincu des raisons qu on lui donnait. Et lorsqu ils sauraient tout le mal que j ai fait, disait-il . , quel grand inconvenient? Us le sauront bien au Jugement dernier, eux et tant d autres! Aussi lorsqu il avait a ses genoux quelque jeune homme du monde, et qu il le voyait hesiter a lui avouer en confession une faute plus grave : Que craignezvous? lui disait-il , j ai fait plus de mal que vous, et si j en avais la permission, je commencerais par vous avouer tous les peches de ma vie; votre con fession vous serait ensuite bien facile.
II est impossible de dire , meme approximate vement, le chiffre des confessions generales qu il fit, soit a des pretres soit a des laiques. De nombreuses confidences nous ont ete faites a cet egard, et nous sommes loin de les avoir toutes recues.
II nous en reste seulement cette conviction , que si Ton venait a connaitre et le nombre de ces con fessions generales et le luxe des circonstances humiliantes dont il etait habile a les environner, on ne trouverait peut-etre pas dans toute 1 histoire
de 1 Eglise un seul saint qui ait pousse a un tel
degre d hero isme cette forme particuliere d aneantissement.
Que dire encore? Faut-il aj outer que tous les genres de maceration aimes des saints : haires , disciplines, fouets de toute espece et de toute forme, il les a connus et pratiques lui-meme? Dirai-je qu au temoignage de ceux qui 1 ont vu de pluspres, et quelque soin qu il prit a cacher ce qu il faisait seul et en secret, il se flagellait tous les jours, et souvent plusieurs fois par jour? Faut-il repeter que pendant le careme , et surtout le Vendredi saint, il se faisait litteralement meurtrir et briser tout le corps? Dirai-je que ce don surnaturel de la souff ranee volontaire, recu par lui au premier jour de sa conversion, ne Fa pas quitte jusqu au dernier souffle, et que, si Ton est surpris de le voir , au lendemain de son retour a Dieu, poursuivi, dans les rues de Paris, de 1 etrange desir de se faire fustiger en public par un petit Savoyard, il n y a plus d expression pour rendre ce que Ton eprouve lorsqu on sait que, dans les premiers jours d octobre 1861 , six semaines avant sa mort , etendu sur son lit , extenue par la maladie, ne prenant deja plus de nourriture, et ne se soutenant que par I mdomp table energie de son ame , il voulut se faire donner en-
core la discipline, n ayant plus la force de se frapper lui-meme? II recut a ce moment la visite d un de ses amis, et 1 une de ses premieres pa roles fut celle-ci : Aimes-tu toujours la peni tence? Oui, mon Pere. Eh bien! veux-tu me rendre le service de me faire souffrir comme autrefois pour Jesus- Christ? Et comme cet ami s y refusait absolument : Au moms, lui dit-il, donne-moi tes pieds a baiser; ce sera toujours une pratique de penitence agreable a Dieu !
En devoilant ce cdte intime et delicat de la vie du Pere Lacordaire, je ne puis me defendre, je 1 avoue, d un sentiment penible de doute. Je doute de moi-meme, et je doute aussi un peu du public. Je tremble devant ce que je sais etre Tame de mon sujet, Tame de cette grande et sainte vie; j ai mis la main sur le coeur de mon Pere, et je 1 ai ouvert a cet endroit mysterieux et profond ou le seul regard de Dieu et de quelques amis avait penetre; je sais combien il etait jaloux de laisser le voile sur ces secrets commerces, et je me demande si son ceil severe , du haut du ciel , ne me blame pas de ce que j ai ose faire. Jamais aussi je n ai senti plus vivement mon insuffisance a dire de pareilles choses dans le langage qui leur conviendrait; et, par suite, je doute de Feffet qu elles
produiront sur un certain public. Si le spectacle de ce martyre sublime laisse froid et insensible; s il ne revele pas la vertu sureminente de cet humble et grand religieux; si Ton ne voit pas la des mouvements de vraie saintete, et des dons surnaturels plus rares et plus excellents encore que les dons de son genie; si Ton ne devine pas, a travers cette male vigueur de volonte, 1 exquise tendresse du coeur; si surtout Ton ne venere pas dans cette ame Fimage sanglante du Crucifie, creusee, par 1 amour, en sillons de feu et de lumiere, n aije pas manque le but? n ai-je pas entrepris une oeuvre temeraire et au-dessus de mes forces?
n aurais-je pas mieux fait de garder un respectueux silence, et de laisser a d autres ou a Dieu le soin de manifester des vertus dont lui seul a connu tout le merite?
Et cependant, comment parler de cette vie sans dire ce qui en a ete Fame, sans reveler ou etait le ressort puissant et cache qui donnait le mouvement aux vertus, a la tendresse, a Teloquence, a la piete? Gette vie, a sa surface, est embellie de serenite, de paix et d inalterable purete; mais a quel prix ces notes celestes etaient-ils entres dans 1 ame, et y avaient-ils gagne droit de cite? La justice impitoyable dont nous le voyons s armer
centre lui-meme est la pour repondre. Tout autre remede est impuissant a dormer a 1 esprit 1 empire sur le corps. Dieu mit sur sa route, il est vrai, de belles et fortes amities; mais Famitie, si utile pour le conseil, si secourable dans les defaillances , ne donne pas la victoire sur des ennemis secrets qu elle connait a peine. II y faut cette science de la penitence dont Jesus-Christ est venu apporter au monde la lecon et 1 exemple. Nature vive, soudame, fiere et riche, le Pere Lacordaire avait sans cesse present a Fesprit le conseil qu il donnait aux jeunes gens : Nous avons deux grands vices a combattre et a detruire : 1 orgueil et la volupte; et deux grandes vertus a acquerir : Fhumilite et la penitence (I). Ou serait-elle allee, cette impetueuse nature, sans le frein sanglant dont elle se maitrisait, sans la main de fer qui la domptait? Je chatie mon corps, disait saint Paul, et je le reduis en servitude (2). Et tous les saints apres lui ont dit et fait comme lui, parce que c est a ce prix seulement que s eteignent les luttesentre la chair et 1 esprit, et que se forment les ames jalouses de vivre en amitie avec Dieu et en paix avec elles-memes.
(!) Lettres & des jeunes yens, p. 288.
(2) I Cor., ch. ix, v. 27.
Mais il y avail uiTautre motif a cet antagonisme de 1 esprit centre les faiblesses et les impuissances du corps, un motif pris de 1 ordre purement physiologique. Cette severite lui servait a retablir, au profit de son commerce avec Dieu, 1 equilibre entre 1 ame vivement passionnee et la sensibilite exterieure difficile a ebrariler. En effet, par une infirmite dont il n etait pas seul a souffrir, il y avait, dans sa nature, inegalite, disaccord entre les facultes de 1 ame, ardentes, enflammees, et 1 enveloppe exterieure, lente a s echauffer. Soit insou ciance, soit incapacite naturelle, les passions du dedans n arrivaient a s exprimer au dehors que peniblement et presque a regret. II se concentrait volontiers en lui-meme, et, pour Ten faire sortir, pour faire jaillir 1 etincelle. il fallait un effort, un choc, une secousse. Au fond du vase, dans les entrailles immaterielles, des flots de tendresse, mais une triste impuissance a les repandre; des tresors d imagination et de coeur, mais le plus ordinairementcaptifs et enchaines; ou encore, comme il le disait lui-meme, dans un style ou la verite de Timage le dispute a la finesse de 1 analyse : Le cceur de 1 homme, le mien surtout, est eomme ces volcans, dont la lave ne sort que par intervalles, apres une secousse. II ajoutait : J aime, j en
suis certain, j aime et profondement; et neanmoins il est vrai qu il y a en moi quelque chose que je ne puis pas nommer, qui cause de la peine a ceux que j aime. Ge n est pas de 1 aprete, je suis doux; ce n est pas de la froideur, je suis passionne; c est quelque chose d entier, qui esttrop oui, ou trop non... une habitude du silence qui me suit partout sans que je m en doute. Gombien j ai de la peine aparler! Avec ma mere, qui s etait accoutumee a moi, et qui se contentait d une grande douceur de moeurs dans mes rapports avec elle, il m arrivait souvent de rester sans rien dire... Je n ai jamais ete tendre dans 1 expression, meme avec elle (1). Sa mere et M me Swetchine, a laquelle il parlait ainsi, le connaissaient et lui tenaient compte de cette infirmite morale; mais tous ne devinaient pas ce cote faible de sa nature; beaucoup en souffraient, les femmes surtout, pour lesquelles il etait generalement d un impertur bable laconisme. On ne s expliquait pas le contraste entre 1 orateur d un entrainement si chaleureux, si communicatif devant son auditoire, et 1 homme prive qu on trouvait chez lui, dans son cabinet, froid, impassible et lent a s emouvoir :
(1) Lettres d Af me Swetchine, p. 75.
c est que, calme et desarme dans la vie ordinaire, il avait, avec les grandes assemblies, la ressource souveraine de 1 ebranlement de la parole. II lui fallait la commotion electrique de quatre mille regards fixes sur le sien, pour prendre son vol, pour faire jaillir le flot interieur et repandre en torrents les eaux profondes. Mais, dans ses com munications avec Dieu , quelle ressource aura-t-il contre cet esclavage de Tame sous la garde ombrageuse de la sensibilite? Comment degager aux pieds du crucifix 1 etincelle cachee dans la pierre? Quelle porte ouvrir au feu qui demande a faire irruption? On le sait maintenant. II allait aux enivrements de la tendresse par les apres sentiers de la mortification; c est la force qui ouvrait a 1 amour. La ou d autres passent de longues heures dans les delices de la priere, laissant leur ame se perdre et se nourrir dans les plaines infinies de la contemplation, lui sortait et allait a 1 action. II forcait son corps a delier Tame, sa captive; instrument ingrat et souvent rebelle, il le pliait en roi aux desirs de son cosur, lui apprenait a louer le Seigneur a sa maniere, a redire avec lui les divines harmonies de la croix. Heureux ceux qui ont pu recueillir quelques echos de ces chants de la douleur sur les levres du saint
religieux! Heureux ceux qui, au sortir de ce bapteme de larmes, inclines sur la poitrine du maitre, ont pu boire a cette source ineffable d un amour fort comme le diamant, plus tendre qu une mere ! Une fois arrive la, tout le reste disparaissait pour lui. Les joies de 1 eloquence, celles memes de 1 amitie, ne comptaient a ce moment qu autant qu elles Taidaient a dire a Dieu combien il 1 aimait, et a recevoir les flots debordants de cet amour. Sa piete trouvait la son centre, son ali ment, son repos. Jesus-Christ etait vraiment pour lui la voie, la verite, la vie. On se rappelle le cri sublime qui s echappa de son cceur au debut des admirables Conferences sur Jesus-Christ. On le comprendra mieux aujourd hui : Seigneur Jesus, depuis dix ans que je parle de votre Eglise a cet auditoire, c est, au fond, toujours de vous que j ai parle; mais, enfm, aujourd hui, plus directement, j arrive a vous-meme, a cette divine figure qui est chaque jour 1 objet de ma contemplation, a vos pieds sacres que j ai baises tant de fois, a vos mains aimables qui m ont si souvent beni, a votre chef couronne de gloire et d epines, a cette vie dont j ai respire le parfum des ma naissance, que mon adolescence a meconnue, que ma jeunesse a reconquise, que mon age mur adore et annonce
a toute creature. Pere! 6 Maitre! 6 Ami! 6 Jesus! secondez-moiplusque jamais, puisqu etant plus proche de vous, il convient qu on s en apercoive et que je tire de ma bouche des paroles qui se sentent de cet admirable voisinage (1)!
II pouvait sans crainte faire appel au coeur de Gelui qu il appelait son ami; car il le connaissait. II avait 1 experience de ses bontes; il vivait avec lui dans une intimite si douce qu elle faisait disparaitre en quelque sorte les ombres de la foi : il le voyait. Nous avons essaye de dire par quelles routes la verite qu il cherchait etait rentree dans son intelligence; mais si son intelligence avait eu soif de lumiere, son coeur 1 avait pousse plus fortement encore vers un ideal de beatitude qu il savait bien ne trouver complet qu en Dieu. Jesus-Christ lui apparut sur sa croix comme le type de cette felicite surhumaine, et lui devoila le mystere d un Dieu qui se fait homme pour pouvoir etre aime des hommes, et qui meurt d amour pour pouvoir etre aime par eux jusqu a la passion, jusqu a la folie. II recut de cette louche de la grace une lu miere si vive, une impression si sensible qu il les a gardees toute sa vie; il en parlait avec un senti-
(1) XXXVII 6 Conference.
ment sans cesse rajeuni. G est ce qu il appelait, dans le phenomena du retour a Dieu, la vision de Jesus-Christ, a Qui n a pas connu un tel moment, disait-il, n a pas connu la vie de 1 homme.
Un jour, au detour d une rue, dans un sentier solitaire, on s arrete, on ecoute, et une voix nous dit dans la conscience : Voila Jesus-Christ. Moment celeste, ou, apres tant de beautes qu elle agoutees et qui 1 ont decue, Tame decouvre d un regard fixe la beaute qui ne trompe pas! On peut Faccuser d etre un songe quand on ne 1 a pas vue; mais ceux qui 1 ont vue ne peuvent plus 1 oublier (1).
Des ce jour il aima Notre -Seigneur avec pas sion; il ne vit plus que lui, n aima plus que par lui. Je ne puis plus aimer quelqu un, ecrivait-il, sans que Tame se glisse derriere le coaur, et que Jesus-Christ soit de moitie entre nous. Rien ne le lui rendait plus present et plus sensible que la douleur; aussi ne pouvait-il se passer d elle; il Faimait jusqu a la folie, comme saint Francois aimait la pauvrete. Elle lui tenait lieu de tout en lui donnant Celui qu il preferait a tous les biens. Quand Dieu nous broie sous les verges, ecrivaitil, n est-ce pas pour que notre sang se mele au
(1) Conferences de Toulouse, p. 165.
sien, le sien repandu si longtemps cT avarice sous des coups plus durs encore et plus humiliants? N est-ce pas pour que nous ne cherchions pas d autre tete que la tete sanglante de notre Sauveur, pas d autres yeux que ses yeux, pas d autres levres que ses levres^ pas d autres epaules ou nous reposer que ses epaules sillonnees par les fouets, pas d autres mains et d autres pieds a baiser que ses mains et ses pieds perces de clous pour notre amour, pas d autres plaies a soigner doucement que ses plaies divines et toujours saignantes (!)? C etait la sa grande devotion. II demandait un jour a de jeunes religieux quelle etait leur devo tion speciale ; chacun disait la sienne : celui-ci la divine Eucharistie , celui-la la sainte Vierge; un autre, les ames a sauver. Pour moi, dit-il, ma devotion, c est Jesus- Christ en croix; je ne sors pas de la. Et il ajoutait : Absit mihi gloriari nisi in cruce Domini nostriJesu Chris ti : Loin de moi toute autre gloire que celle de la croix de Notre-Seigneur Jesus-Christ. C est le chemin du ciel et de 1 amour. Jesus-Christ n en a pas connu d autre que celui du pretoire et du Calvaire; je m en tiens la; j y vis et j y meurs.
(1) Lettresa desjeunes gens, p. 9B.
Tel etait ce vrai religieux, tel etait le jour sous lequel il nous tardait de le montrer ; car c est le cote par lequel il fut grand devant Dieu , par lequel aussi, nous le croyons, il sera grand de vant les hommes. II fut doue dedons admirables, sans doute; mais qu est-ce que le genie de rhomme aux yeux de 1 Esprit infmi? Qu est-ce que 1 eloquence devant le Verbe de Dieu? Mais si le genie n est qu un don, 1 amour de Dieu est une vertu; portee jusqu a I heroi sme, elle fait les saints, les seuls grands hommes reconnus de Dieu. La saintete consiste , en effet , a aimer a la maniere de Jesus -Christ; les plus saints sont ceux qui s approchent le plus de cet ideal du Crucifie. Us sont rares de tout temps, car cet amour d un Dieu ecrase notre faiblesse : c est un amour fort comme la mort, c est un amour qui tue. Tous n ont pas un coeur assez vaste , une ame assez virile pour le recevoir. Le Pere Lacordaire fut du petit nombre de ceux pour qui la croix neut point d epouvantements , pour parler le langage qu il empruntait lui-meme a Bossuet, de ceux qui portent avec honneur dans leur corps les sacres stigmates de cet amour , qui en vivent et qui en meurent. Gette divine blessure fut son joyeux martyre et sa premiere gloire; il 1 aima jusqu a la
fin, lui sacrifia tout, meme sa vie, et ne cessa d eri souffrir que lorsqu il eut acheve de mourir. Oui, c est par la que Dieu s est plu a le regarder, lors qu il recut dans son sein ce genereux athlete de son amour : c est par la, sans doute aussi, que ses nombreux disciples et amis, habitues a admirer Fhomme, aimeront desormais a venerer le religieux. Quant a ceux qui 1 ont rencontre trop souvent dans 1 arene troublee de nos luttes contemporaines pour oublier qu il fut 1 adversaire constant de leurs opinions, comment, au spec tacle touchant de cette vertu si severe a ellememe, ne pardonneraient-ils pas la franchise parfois indignee de 1 ami de son siecle , pour ne se souvenir que des seules et hero iques vertus de 1 ami de Jesus-Christ?
CHAPITRE XV
Suite de ses vertus. Sa foi en Dieu present dans 1 Eucharistie, dans la Bible. Sa conflance dans la Providence. Son hmnilite. Sa fidelite au devoir.
De cette piete tendre et presque exclusive du Pere Lacordaire pour Jesus crucifie, de cette sainte montagne ou il avait assis sa vie, il nous est aise maintenant de redescendre a ses autres vertus. Elles viennent toutes de la comme les ruisseaux d une source unique, et il nous aura suffi de lever le voile sur le point intime de cette belle vie pour voir mille jets de flamme de nuances diverses jaillir comme une gerbe d or de cet ardent foyer.
Ge qu il y a de plus voisin du Galvaire , c est 1 autel. Le plus vivant memorial de la grande Victime immolee entre le ciel et la terre, au mi lieu des temps, c est cette meme Victime descen-
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due chaque matin dans les mains du pretre , et offerte par lui , quoique d une maniere differente, au meme Pere qui est dans les cieux. (Test aussi le pretre a 1 autel , et tendrement uni a 1 hostie d amour, qu il convient de faire connaitre dans le Pere Lacordaire. A peine converti , sa premiere pensee, sa premiere ambition, fut d arriver au sacerdoce. Dans sa facon de comprendre et d aimer son divin Maitre, le pouvoir de le produire et de le donner aux autres lui paraissait 1 aspiration naturelle et legitime d une foi pleine et devouee : le pretre devait achever et couronner le chretien. Apres avoir tant aime la croix, comment n eut-il pas aime Fautel qui mettait entre ses mains et sur son coeur 1 Agneau sacrifie des 1 origine? II fut done pretre, c est-a-dire , selon le sens eleve de ce mot, mediateur, pontife; il concut et ambitionna le sacerdoce comme une immolation de 1 homme ajoutee a celle de Dieu (1). On sait main tenant s il fut fidele a cette grande vocation.
Epris par-dessus tout de la beaute du martyre volontaire , non-seulement il ne voulut point des honneurs de 1 Eglise qui vinrent a lui des le debut, mais a sa premiere immolation il sur-
(1) Panegyrique du bienheureux Pierre Fourrier.
ajouta celle de 1 etat religieux, et la poussa jusqu a des exces capables d effrayer la vertu la plus austere. Toute sa vie fut un sacrifice au devoir et aux devorantes ardeurs de sa charite pour Dieu et pour les ames. Ainsi prepare, il allait a 1 autel achever le sacrifice commence dans les expiations de la veille et du matin , s asseoir au banquet de 1 Agneau, reposer sur lapoitrine du Maitre, s unir a lui dans d ineffables embrassements. G etait sa recompense apres le travail, sa force pour de nouveaux combats. Rarement il disait la messe sans avoir fait quelqu une de ses penitences favo rites. Si le temps lui avait manque, il prenait a part, dans une arriere-sacristie, quelque Frere convers, le premier venu, lui baisait pieusement les pieds, comme il 1 eut fait a Notre -Seigneur lui-meme, restait quelque temps la tete courbee dans cette humble posture , et puis , Fame satisfaite et le rayon au front , il se preparait au saint sacrifice. Avec quelle imposante gravite, quelle douce majeste il le celebrait! 11 lisait lentement etavec onction les paroles de 1 Ancien et du Nouveau Testament, et amesure qu avancait 1 action, quel plus profond recueillement! quel aneantissement! quel air penetre ! quel visage transfigure! Tousceux qui enetaient temoinsen recevaient une
impression ineffacable d attendrissement et de piete. Jamais je n oublierai la messe du Pere Lacordaire, me disait quelqu un; je n ai ren contre qu un pretre qui m ait produit une pareille emotion : c est Pie IX a 1 autel! La routine, dans une action qui se renouvelle chaque jour, n avait aucune prise sur lui; rien de neglige, rien de trop hatif ; il disait la messe chaque fois comme le premier jour de son ordination. Lorsqu il y assistait , c etait avec le meme recueillement. Jamais il n y faisait aucune lecture , ni ne recitait meme son breviaire. A Soreze, quelqu un s en etonnait, et lui demandait pourquoi, surcharge d affaires comme il 1 etait, il ne prenait pas le temps de la grand messe des eleves pour reciter son office ; il repondit : La messe est une action trop sublime et trop sainte pour s occuper d autre chose que de ce que dit et fait le pretre.
Apres Notre -Seigneur present au tabernacle, c etait Notre Seigneur cache sous la Parole di vine qu il aimait a etudier. Apres sa messe, rentre dans sa cellule, il lisait la Bible. C etait, avec la Somme de saint Thomas, le seul livre qui fut toujours sur sa table. II en baisait les pages avec respect, lisait quelques versets et s arretait a chaque pensee qui le frappait, plus desireux de
mediter et d approfondir que d aller aux recherches savantes et a 1 erudition. II recommandait vivement cette lecture. II disait a la fin de sa vie a ses enfants de Soreze : Voila trente ans que je lis ce livre, et j y decouvre chaque jour de nouvelles clartes, de nouvelles profondeurs. Quelle difference avec la parole des hommes! celle-ci d un seul coup est epuisee; seule, la parole de Dieu est un abime sans fond. II ecrivait encore : Gombien les incroyants sont a plaindre en avancant dans la vie ! La lumiere devient si vive , si
douce, si penetrante,a mesure que Tonmonte vers la mort sous les auspices de la foi et d une vertu qui prend sa racine dans 1 Evangile! On ne croit plus , on voit. De meme que le mystere des tenebres s accroit dans Tame infidele, et que tout lui devient une enigme et un sujet de doute , la clarte s etend et enveloppe Tame qui s est habituee a vivre en Dieu. Quand je lis 1 Evangile, chaque mot me semble un eclair et me donne une conso lation (1). G etait, eneffet, 1 Evangile qu il etudiaitplus volontiers; et, dans le Nouveau-Testament, ses preferences etaient pour saint Jean et pour saint Paul, 1 apotre de 1 amour et le docteur
(1) Correspondance inedite.
de la croix. La lecture des Epitres de saint Paul , que je lis chaque jour de preference, ecrivait-il, me jette de plus en plus dans le ravissement de la verite. C est un ocean dont Dieu est partout le rivage (1)!
Au reste, rien n egalait sa parfaite indifference pour les livres en general. Jamais il n ouvrait un ouvrage frivole; il ne lisait pas meme les bons livres : il s en tenait aux meilleurs. Quand on peut lire, disait-il, Homere, Plutarque, Ciceron, Platon, David, saint Paul, saint Augustin, sainte Therese, Bossuet, Pascal et d autres semblables, on est bien coupable de perdre le temps dans les niaiseries d un salon. Le malheur des gens du monde est de vouloir faire de toute leur vie une distraction , tandis que la recreation ne doit etre qu un moment donne au repos pour rafraichir 1 esprit et lui donner du nerf (2).
La journee ainsi commencee dans 1 union a Dieu et la meditation de sa parole, il gardait aisement, dans un esprit recueilli , le parfum de ses premieres pensees, et les heures s ecoulaient pieuses et paisibles. II marchait vraiment devant le Seigneur. Son ame, droite et pure, ne cber-
(1) Lettres & des jeunes gens, p. 275.
(2) Correspoiidance inedite.
chant que lui, le trouvait sans peine, et semblait voir sa Providence le conduire, comme par la main, dans les mille accidents de sa vie. Sa coutume favorite etait d elever souvent son coeur a Dieu pour lui offrir ses peines, ses actions, son travail. Je m abandonne a Dieu, disait-il : sa main, toujours si bonne, me tient de plus en plus plus en reconnaissance et en adoration... La pre sence de Dieu m est tres-facile et tres-naturelle, et j ai frequemment des elans de co?ur vers lui. Mais il ne m est guere possible de m assujettir a une meditation suivie , ou plutot a une contem plation veritable. Le gout de 1 Ecriture sainte augmente en moi; je la comprends et la sens mieux que jamais (1).
II se plaisait dans sa petite chambre , ou il s etait fait, entre Dieu et son ame, comme il disait, un horizon plus vaste que le monde. G etait une sorte de sanctuaire ou regnait la paix, cette tranquillite de I ordre , selon la belle expression de saint Augustin. II en aimait Farrangement, la nettete, le recueillement; il n y pouvait souffrir le moindre desordre. Si 1 ceil des hommes ne le voit pas, disait-il, cela contriste le regard des
(1) Correspondance inedite.
anges. La, seul avec Dieu, loin du monde et du bruit, assis a sa table de travail, son ame, naturellement religieuse, s inondait de silence, d amour, et allait sans effort a la plenitude des joies divines. Qui dira les secrets de ces heures de tra vail si saintement remplies? de cette vie de cellule si simple, si pleine, si cachee en Dieu? II en parlaitpeu, meme dans 1 intimite; mais on devinait au feu de son regard, a un reflet de joie celeste, ou habitait son ame. Aussi, lorsqu on 1 abordait a ces moments de religieuse solitude et de patient labeur, on ne pouvait se defendre d une impres sion de crainte respectueuse; on se sentait saisi comme en presence , non d un grand de la terre, mais d un prince de la pensee , et surtout d une royaute plus eminente encore, de la royaute de la vertu.
L agrement de son commerce etait la en partie; la sereine splendeur de son visage, expression fidele de la beaute de son ame , attirait et charmait : on ne pouvait 1 ecouter sans se trouver meilleur et plus pres de Dieu. Son regard, d ordinaire ferme et froid pour le public, avait, dans 1 intimite , ses heures de melancolie toute divine et d inexprimable tendresse. Impossible de resister alors au charme de seduction qui rayonnait
de toute sa personne. Son ame, ivre de Dieu, se donnait par la flamme de ses yeux, debordait de ses levres inspirees, captivait par son silence meme. II fallait 1 entendre, ace moment, verser de la surabondance de sa charite aux ames alterees, aux coeurs faibles, aux esprits tourmentes de doutes ! II les transportait d abord a sa montagne de 1 Amour crucifie, son unique Thabor, pour leur faire gouter combien le Seigneur est doux ; puis il les ramenait a la claire we de la volonte de Dieu dans tous les evenements heureux ou tristes de la vie ; c etait son principal asile pour lui et pour les autres.
II trouvait la voie de tout le monde aussi droite et simple que la sienne. Si Dieu le veut ainsi, disait-il, pourquoinous troubler? Sasagesse n estelle pas meilleure que la notre? le reste est une affaire de courage et d abandon filial. Pourvu que nous soyons humbles, sans esprit de parti, vraiment et uniquement a Dieu , prets a perir ou a vivre, nous ne pourrons manquer, dans la chute ou dans le succes, des consolations du chretien qui a fait tout ce qu il pouvait et qui accepte tout ce que Dieu veut. Gette volonte de la Providence etait son etoile, son guide, son abri. II la voyait partout , dans sa propre vie, dans la vie de 1 Eglise,
dans les evenements prives et publics. Si , comme il le disait avant sa conversion , il avail 1 esprit tres-incredule et Tame extremement religieuse, 1 esprit avait ete tellement subjuge par Tame, qu il ne restait plus rien de ses primitives ten dances; il avait la foijna ive et simple de 1 enfant. La vue de Dieu, vivant etagissant dans lemonde, dans les coeurs, dans 1 histoire, lui etait une habi tude, une seconde nature. Si la lumiere lui faisait defaut pour juger selon cette regie certains eve nements equivoques ou obscurs, il disait: Sachons attendre; 1 heure de la Providence ne tardera pas a venir. Lorsqu il recevait une joie imprevue, une nouvelle heureuse, son premier mouvement etait vers Dieu , source de tous les biens, pour lui offrir les premices de sa recon naissance. S il apprenait une nouvelle facheuse, il se jetait encore dans le sein du Maitre adore, lui disait sa peine et se relevait avec la paix et 1 esperance. II lui arrivait bien encore, de temps en temps, sous le coup d un scandale moral, d une trahison inattendue, de ressentir les assauts d une indignation soudaine; alors son grand front se plissait , son regard s assombrissait : c etaient les moments de tristesse etmeme de trouble; mais ils duraientpeu. Dieu reprenait vite son empire dans
cette ame docile a la grace, incapable de fiel, affamee de paix etde Concorde. Ilfaut, disait-il, avoir la certitude absolue, infmie, que ce qui vient de Dieu est le meilleur, meme quand il nous semble le pire au point de vue humain. J ai vu cela vingt fois dans ma vie, et j ai toujoursacquis de cette experience un abandon sans mesure a la volonte de Dieu, qui estmaintenant maplus grande force , et qui me sert contre toutes les imperfec tions d une nature prompte et portee a rompre en visiere aux choses (1). II apprit un jour qu un jeune homme qu il avaitaime d une grande affec tion, venait de manquer atous ses devoirs d honnete homme et de chretien, et avait donne le scandale d une defection lamentable. Ge fut pour la delicatesse de ses sentiments, pour la sensibilite de son coeur de pere et de pretre, un coup profond, une douleur cruelle. Voici dans quels termes admirables il parlait de cette dure epreuve, peu de temps apres 1 evenement : La chute de ce pauvre N. que vous me rappelez, a ete bien grande et bien imprevue. G est la plus complete trahison dont j aie ete victime , et en meme temps la plus douloureuse revelation de 1 instabilite du
(1) Le Pere Lacordaire, par M. de Montalembert, p. 175.
cceur de 1 homme. Mais Jesus-Christ lui-meme a ete trahi par Fun des siens, et cette trahison a sauve le monde. Dieu tire le bien du mal , et cette perisee suffit pour accepter tousles maux. Us sont un poison dans nos mains, un remede dans les mains de Dieu. Peut-etre un jour l homme que nous pleurons sera-t-il un grand saint, et, sans son effroyable chute , il n eut ete qu un chretien mediocre. La misericorde est une source quijaillit des plus profondes abimes, et elle ne s eleve jamais plus haut que quand elle vient de plus bas (!).
Une vertu qui se plait a vivre sur ces calmes sommets de la foi , qui trouve Dieu partout , dans les larmes comme dans la joie, et ne cherche en tout que sa gloire, une pareille vertu se tient aisement vis-a-vis d elle-meme dans les limites du juste et du vrai; elle est humble naturellement et sans effort; elle aime a se juger avec equite et justice, rendant a chacun selon ses oeuvres : au ciel, le merite de ce qu elle voit de bien en elle; a la terre, le triste honneur de ce qui est mauvais. G est aussi en cela que consiste la veritable humilite, qui est, selon saint Bernard, la tres-par-
(1) Lettres inedites.
faite connaissance de soi-meme et de son propre neant (1). G est egalement ainsi que le Pere Lacordaire la comprit et la pratiqua. II n eut pas 1 humilite qui fait qu on se croit le dernier de tous par le talent et le merite, surtout 1 humilite qui le dit a tout propos et a tout venant. Tl ne faisait nulle difficulte de s avouer les dons qu il avait recus, et ne croyait pas en etre, pour cela, ni meilleur, ni pire. a L humilite , disait-il , ne consiste pas a se cacher ses talents et ses vertus , a se croire pire et plus mediocre qu on n est, mais a connaitre clairement tout ce qui nous manque , a ne pas nous elever par ce que nous avons, attendu que c est Dieu qui nous 1 a donne gratuitement, et que , meme avec tous ses dons , nous sommes encore infmiment peu de chose. II est remarquable qu une grande vertu engendre inevitablement 1 humilite, et que, si un grand talent ne la produit pas, du moins il retranche bien des asperites que 1 orgueil des hommes mediocres conserve opiniatrement. II n y a done pas incompatibility entre 1 excellence reelle et 1 humilite : au contraire, ce sont deux soeurs qui se recherchent et s attirent a 1 envi. Dieu, qui est 1 excellence meme, n a point
(1) De Gradib. humilitatis , cap. i.
d orgueil. II se voit tel qu il est, mais sans rien mepriser de ce qui n est pas lui; il est Lui naturellement et simplement (1).
La vertu du Pere Lacordaire fut de tendre toujours a cette parfaite connaissance de soi-meme, egalement eloignee d orgueil et de fausse modestie. II y fut aide puissamment par la purete de ses desirs, un amour ardent et desinteresse de la justice et de la verite, une sincerite parfaite avec lui-meme. II voyait clairement ses fautes, et les confessait sans peine; mais il ne fermait pas pour cela les yeux sur la position elevee que Dieu lui avait faite dans son Eglise, et, loin de s y complaire vainement, il n y trouvait qu une vocation gratuite, accompagnee de plus de perils et de de voirs plus graves. De la cette tranquille egalite d ame au milieu des plus prodigieux succes , cette simplicite, cette aisance, cette pleine possession de lui-meme dans les fortunes les plus diverses. Libre de toute ambition , ennemi de tout mensonge, il etait lui naturellement et simplement. De plus, centre les fumees de la vaine gloire, il avait le remede energique dont nous avons parle , le remede des aneantissements de 1 esprit par le
(t) Lettres & des jeunes gens, p.
ministere du corps; rarement il montait en chaire sans s etre humilie de la sorte, sans avoir conjure le demon d orgueil par le puissant exorcisme du fouet et des verges.
On se demandera peut-etre comment concilier 1 apparente contradiction de cette humilite si profonde, de cette passion d opprobre, avec les allures de sa parole , parfois si fiere, si hardie, si jalouse d independance , avec les couronnes qu il laissa volontiers poser sur son front par des corps illustres, en particulier par 1 Academie francaise. Pour juger ce cote de sa vie comme il le faisait lui-meme, il faut voir en lui deux hommes, 1 homme prive et Fhomme public, 1 homme du dedans et Thomme du dehors. Devant sa con science et devant Dieu, humble et simple comme un petit enfant, cherchant avant tout dans ses amis des conseillers pourl avertir et lereprendre, des maitres pour le corriger; mais, releve de cette poussiere de ses abaissements , il n etait plus le meme; il reprenait son role de pretre avec cou rage, et s armait sans peur et sans faiblesse du glaive a deux tranchants de la parole d apotre. Loin de s effacer et de laisser rouiller ses armes dans une fausse defiance de ses forces , il ne craignait pas de paraitre et de faire valoir, au profit
de la verite , toutes les ressources de sa riche na ture : les saillies de son esprit, la verve et le mor dant de son originalite, la magie de son style et de son action oratoire , Firresistible entramement d une ame toujours passionnee, les accents me langes du poete et de 1 apotre, du pretre et du citoyen, de la lyre d Homere et de la harpe de David. II ne croyait pas que I humilite du cenobite dut nuire a la grande et sainte liberte du heraut de PEvangile , et il tenait le drapeau de la verite d autant plus haut et fier devant les multi tudes, qu il se reconnaissait plus petit et esclave dans sa cellule, aux pieds de son crucifix; semblable a ces anciens chevaliers qui, courbes a deux genoux sur le pave du temple, deposaient humblement leur epee sur 1 autel du Dieu des armees, le priant de la benir, jurant de ne s en servir que pour la justice, et se relevaient ensuite animes d une fureur divine. Telle fut l humilite du Pere Lacordaire, bumilite de guerrier, non celle de 1 obscur artisan; humilite de Paul, 1 apotre des nations, non celle d Antoine, Termite. Doue de qualites extraordinaires pour une epoque exceptionnelle, il se servit dans le combat de tout ce qui lui tomba sous la main ; il mit en oauvre tout ce qui lui donnait prise sur des intelligences
rebelles pour les enchainer a Jesus-Christ. Cette guerre d avant-poste, d une tactique bardie et nouvelle , sans precedents , inventee par ce ge neral habile et appropriee a son genie, cette guerre avait ses surprises et ses dangers, auxquels il ne sut pas toujours echapper. On lui reprochait certaines expressions inusitees dans la chaire et un peu hasardees. II passait condamnation sur tout sans peine , ne se souciant de se defendre que de toute intention preconcue et blamable.
line personne amie lui fit un jour quelques observations a ce sujet. II Ten remercia et s empressa de s en expliquer avec elle sur ce ton de franchise et de pleine ouverture qui lui etait naturel. Je vous remercie de vos remarques sur quelques expressions de mes Conferences. Elles sont en effet(je parle des expressions) un peu hardies; mais echappees qu elles sont a 1 improvisation, j aime mieux les laisser telles quelles... La parole a bien des lacunes qui ne se pardonnent pas au style ecrit. Quant au fond de 1 intention, je n en ai aucune , ni bonne ni mauvaise, en pareille rencontre ; je suis commande par le moment, et voila tout. Mon style etant infmiment peu re cherche, je suis plus sujet que d autres a ne pas
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rester dans le noble et le grand, parce qu on a toujours les defauts de ses qualites. Geux qui me supposentdes desseins caches sousdes expressions singulieres, n ont pas la plus legere idee de ma nature , qui est toute spontanee et incapable de prevoir d avance de semblables accidents. Une fois le mal fait , si irial il y a , j y tiens comme a un souvenir, comme a une tache qui rappelle un moment de la vie (1).
Quant aux honneurs qui vinrent le chercher dans sa cellule de religieux, il les recut, non pour lui , mais pour la gloire de la cause qu il defendait. Certes, peu d hommes de ce siecle furent couronnes de succes plus purs et plus envies. Orateur sans rival dans la chaire , caractere et genie entoures d une popularite . enthousiaste , d un renom sans revers et sans declin, appele par le suffrage de ses concitoyens a sieger, malgre son froc, dans les conseils de sa nation, il recut, a la fin de sa carriere , des mains de 1 Academie francaise , la palme litteraire la plus eclatante et la plus recherchee. Plus il avait fui les honneurs qui viennent du choix des grands, honneurs generalement peu durables parce qu ils ne recom-
(1) Correspondence inedite.
pensent pas toujours le vrai merite, plus la faveur populaire s etait attachee a lui pour le grandir et 1 elever a cette belle renommee que le temps consacre et affermit, parce qu elle n est que justice et verite. Nous ne dirons pas que cette gloire letrouva toujours insensible (1 insensibilite devant la gloire existe-t-elle?), mais nous dirons qu il mit sa vertu a ne la rechercher jamais, a ne s en point laisser eblouir, a s y montrer tou jours superieur. Tout jeune encore, il 1 avait aimee. Mais plus il s etait senti 1 ame troublee a ce premier coup de clairon de la gloire, comme il disait lui-meme, plus il s etait fait une loi, des qu il fut pretre et religieux, de fuir les perils attrayants de cette enchanteresse , de se tenir, autant que possible, eloigne des grandes villes ou ses poisons sont plus subtils, et d aimer la retraite et 1 obscurite. Et cependant, il ne se deroba point aux exigences de sa mission providentielle. Les honneurs dont il ne voulait pas pour lui, ne lui furent point indiflerents pour le progres et 1 eclat de 1 Eglise sa mere. G est, en particulier, pour cela qu il consentit a entrer a 1 Assemblee constituante en 1848 et a F Academic francaise : deux actes qui lui ont ete plus vivement reproches. Nous aurons a raconter plus explici-
tement ce singulier episode de sa vie pendant la revolution de fevrier. Quant a 1 Academie francaise, il suffit de remarquer deux choses : d abord, que loin d en avoir eu la premiere pensee, il hesita quelque temps et ne se decida que sur les instances de ses amis les plus eclaires et les plus devoues, dont quelques-uns lui en firent line obligation de conscience; et ensuite, qu il lui parut impossible de refuser ce qu il regardait comme un hommage extraordinaire rendu moins a sa personne qu a la banniere religieuse et civile a laquelle il avait voue sa vie. Tout ce qu il dit et ecrivit a cette epoque rend temoignage de ce double sentiment. Vous paraissez supposer, ecrit-il, que je desire etre de 1 Academie francaise : c est une erreur. Jamaisjen y avais pense; on est venu a moi... M me Swetchine mourante a pense que ce serait une faute de refuser, parce qu il y a la, dans ce mouvement spontane d hommes eminents vers un religieux,un hommage a la religion. Or, doit- on rejeter un hornmage rendu a Dieu dans la personne d un de ses ministres, qui n a rien fait pour le rechercher, et qui peut se rendre le temoignage de n avoir pas meme eu un desir (1)? Et encore : ... On m a
(1) Lettres a des jeunes gens, p. 346.
fait un cas de conscience de refuser un honneur qui m est offert spontanement et qui peut tourner a la gloire de la religion... C est la Providence toute seule qui a conduit cette affaire , et qui en a fait co incider le resultat avec la situation douloureuse ou se trouve 1 Eglise (1). Mon election m a semble une protestation contre des violences et des malheurs qui affligent tous les coeurs catholiques , et , a ce point de vue , j en ai ressenti de la satisfaction. Je crois que ce spectacle singulier a ete voulu de Dieu , et qu il est un hommage eclatant rendu a la religion dans un pauvre moine , le premier qui ait pris place a 1 Academie francaise depuis plus de deux cents ans qu elle est fondee (2).
G etait deja son impression lorsqu en 1845, apres la station du careme a Lyon, suivie avec une sorte de frenesie, il fut recu membre associe
de 1 Academie des sciences, arts et belles-lettres de cette ville. II ecrivait alors a M me Swetchine : II est certain qu au moment meme ou 1 Eglise et les Ordres religieux sont si vivement attaques, Dieu semble faire expres de m entourer plus que jamais d une grande sympathie. La meme pen-
(1 ) Les envahissements du Piemont a la suite de la guerre d ltalie.
(2) Correspondance inedite. Soreze, 4 Janvier et 9 fe vrier 1860.
see se trouve egalement developpee en grandes et nobles paroles dans le discours qu il fit a 1 Academiede legislation de Toulouse, quilui donnait, elle aussi, en 1854, le titre de membre associe libre. En voici quelques passages : Si je ne considerais que ma personne dans le choix par lequel vous m avez appele a sieger dans une assemblee de jurisconsultes, j eprouverais a vous remercier une sorte d embarras, tant mes titres a cet honneur ont peu de realite... Aussi, pour me rejouir en pleine surete de la place que vous m avez ouverte a cote de vous, ai-je besoin de detourner mes regards de moi-meme, et de voir, au lieu de moi, la religion s assey ant avos conseils. C est elle que vous honorez, c est elle qui vous remercie, Dans nos temps divises, 1 unique esperance de 1 avenir est la reconciliation sincere de tous les services, de tous les devoirs. II n existe plus de classes proprement dites parmi nous, tant les vicissitudes politiques ont broye et mele les hommes; mais il existe encore des rangs, des services et des devoirs divers : ce sont eux qui, en se rapprochant dans une estime mutuelle et par le sentiment de leur necessite, formeront un jour la pierre solide ou se reposera le genre humain. Longtemps, dans notre pays, la religion a ete
exclue de 1 hospitalite des coeurs et releguee loin du concile des choses necessaires a la vie publique; on la regardait plutot comme une etrangere importune que comme une portion sacree des droits et des offices de la patrie. Aujourd hui cette erreur commence a s evanouir; la France comprend qu elle a besoin de tous les devouements, de toutes les aptitudes, de toutes les fidelites, et que rien n est de trop ici-bas de ce que Dieu a fait pour les hommes. Vous donnez, Messieurs, en me faisant asseoir parmi vous , un exemple eleve de cette reconciliation qui contient 1 avenir, et je me reproche, en considerant ce point de vue, de si mal vous remercier de tant d honneur; mais 1 esprit, pour s exprimer avec empire, a besoin d etre libre, et rien ne lui ote plus sa liberte qu une vive gratitude (1).
Telle etait done sa regie de conduite dans ces empressements de la faveur publique autour de son nom et de sa personne : accepter pour la reli gion tout honneur qui n etait pas contraire a sa vocation providentielle. Au reste , cette maniere de voir ne fut guere blamee qu en France et par des catholiques d un zele plus ardent qu eclaire.
(1) Journal de Toulouse du 19 Janvier 1854.
A Rome, cm la religion, loin d etre exclue cle Vhospilalite des cceurs , anime et inspire tout, on n a pas les memes scrupules. Les Academies romaines, comme le faisait remarquer le Pere Lacordaire lui-meme,sont peuplees de religieux, et jeconnais un dominicain, ajoutait-il, occupant une haute charge a la cour pontificale, qui est membre de 1 Academie des Arcades, et s y appelle Tityre ou Melibee. A plus forte raison, et plus gravement , pourrait-il etre membre de 1 A cademie francaise (1).
II plut a Dieu , six mois apres la mort du Pere Lacordaire, de faire approuver et louer solennellement Fensemble de ses actes, et, en particulier, ceux dont nous nous occupons en ce moment, par la plus haute autoritequi soitdansnotre Ordre. Le chapitre general , qui se compose de tous les chefs de provinces repandus dans 1 univers, jouit d un pouvoir souverain , promulgue les lois et les fait executer. Au mois dejuin 1862, trente-huit provinciaux se reunissaient a Rome sous la presidence du General , et , apres avoir rendu des ordonnances et pourvu aux necessites de 1 Ordre , entendaient, suivant 1 ancien usage, 1 eloge des
(1) Lettres b. des Jeunes gens, p. 342.
principaux personnages morts depuis le dernier Ghapitre general. Celui du Pere Lacordairey tint la plus large place. Nous le dormons en entier, en appendice, a la fin de cet ouvrage. G est an abrege historique, clair, sobre , d une louange ferme et chaleureuse, comme il convenait a des freres parlant de celui qui avait ete, selon leur expression, I orgueil et I espoir de I Ordre tout entier. Voici dans quels termes ils parlent de son entree a 1 Assemblee nationale et a 1 Academie francaise. A 1 eclat de sa doctrine, qui etait sa gloire aupres de 1 episcopat francais, il unissait une grande intelligence de la vie publique , qui le fit elire parmi les membres de 1 Assemblee natio nale en 1848. L honneur qui pouvait en revenir a I Ordre et 1 ardent desir de servir la religion lui firent accepter cette mission inusitee, sans doute , mais deja partagee par plusieurs eveques et des membres distingues du clerge. II siegea done a la Ghambre. Mais bientot les evenements changerent, et la prudence lui conseilla de se retirer. L Academie francaise , qui ne choisit ses membres qu entre les plus illustres, inscrivit parmi eux, en 1860, le nom de Henri Lacordaire, comme ayant bien merite de la religion, de la patrie et des lettres.
II en est des honneurs comme de tout ce qui passionne : il est plus aise de s en abstenir que d en jouir avec moderation. Aussi, plus le Pere Lacordairepensaitne pas devoir repousserles hommages rendus, en sa personne, au soldat d une grande cause , au citoyen aime de son pays , plus il sentait la necessite de faire contre-poids a tant de gloire par des abaissements plus profonds devantDieu. G est la, nous 1 avons deja dit, 1 explication partielle de son etonnant courage pour les humiliations de la chair et de 1 esprit. II tremblait devant le succes comme devant son principal ennemi. S il avait dit de lui-meme , avant sa con version, qu il avait aime la gloire et rien autre chose, on peut dire qu apres sa conversion, il craignit la gloire et rien autre chose. Un incident touchant nous montrera quelle frayeur il en avait. Sa station du careme de 1845, a Lyon, fat unedes plus extraordinaires par le succes. Jamais rien de semblable ne s etait vu : eel a tenait du delire. Dans le temps meme ou la Chambre et la presse soufflaient le feu des passions antireligieuses , et cherchaient a etouffer sous le mepris Tessai de resurrection monastique, un moine, dans son froc du moyen age, enchainait a sa parole 1 elite de la population lyonnaise, et renouvelait, en plein
xix c siecle, les merveilles d entrainement des predicateurs des ages de foi. Des cinq heures do matin, une foule considerable assiegeait les portes de la grande metropole. A peine etaient-elles ouvertes que les flots de cette foule impatiente envahissaient 1 eglise, et achetaient par sept a huit heures d attente le bonheur de cette minute d eloquence chretienne. Et lorsque cette immense assemblee, soulevee par le souffle inspire du prophete , fermentait et fremissait , le respect du saint lieu comprimait seul, et a grand peine, les murmures approbateurs et les applaudissements enthousiastes. Un soir, apres une de ses plus belles conferences, Fheure a laquelle il descendait pour diner etant passee , il ne parut pas. On attendit assez longtemps, et, ne le voyant pas venir, lui d ordinaire si exact, un ecclesiastique monte a sa chambre. II frappe : personne ne repond. II entre et voit le Pere Lacordaire, aux pieds de son crucifix, la tete entre ses mains, absorbe dans une priere entrecoupee de sanglots. II s approche, et, se jetant dans ses bras : Mon Pere, lui dit-il, qu avez-vous? J ai peur! lui dit le Pere avec un visage baigne de larmes. Peur! mon Pere, et de quoi done? J ai peur de ce succes!
II n etait pas moins humble devant ses freres
que devant Dieu , et savait allier ce qu il devait a ses obligations de superieur aux formes les plus douces de la tendresse paternelle. II ecrivait en 1844 au Pere Besson, qui lui avait fait des remarques au sujet d un point d observance sur lequel leurs idees ne s accordaient pas : Mon bien cher Pere, j ai recu votre lettre qui ne m a fait que du plaisir, a cause de la franchise avec laquelle vous m y exprimez vos craintes. Vous savez que je n ai jamais fui les conseils, et qu en particulier j ai toujours bien recu les votres, et meme vos corrections. Mes dispositions n ont pas change, et tel vous m avezvu, telje serai toujours, oblige sans doute de decider tant que Dieu me conservera 1 autorite, mais pret a tout entendre et a m humilier devant le moindre de mes freres, s il y a lieu de m imputer des fautes... J ai 1 espoir, mon cher enfant, que 1 obstacle ne viendra pas de vous, que j aime a la vie et a la mort, et a qui j ai donrie des preuves de confiance, d abandon et d amour aussi multipliers que profondes. Dispose a me mettre sous vos pieds par esprit de foi et de penitence, je ne puis pas renoncer au devoir de conduire, et de vous demander le sacrifice de votre maniere de voir. Nul n entendait plus volontiers que lui les avis
et les avertissements. Dans les affaires qui se traitaient en conseil, il exposait sa pensee clairement et simplement; si quelqu un exprimait une opi nion contraire, il 1 ecoutait avec attention, et souvent s y rangeait si facilement qu on pouvait supposer que s il avait soutenu son avis, c etait moins dans la pensee de le faire prevaloir, que de le voir combattre par des raisons qu il s etait deja donnees a lui-meme. II ne demandait a la discussion que la verite ; des qu il 1 avait reconnue , il la defendait avec chaleur, sans se soucier de se mettre en contradiction avec 1 opinion qu il venait de soutenir un instant auparavant. II aimait a consulter, et ne s engageait jamais dans une affaire de quelque gravite sans avoir longtemps prie, reflechi et pris conseil. Je vous remercie de vos bons conseils, ecrivait-il; ne m epargnez pas votre facon de penser. Vous savez que je ne suis pas une ame rebelle a la verite affectueuse. Parlez-moi done toujours librement : vous ne pouvez mieux me temoigner votre attachement.
Et encore : Ne craignez jamais de me dire votre pensee tout entiere : c est la plus grande marque d attachement que vous puissiez me donner, et rien n est si rare au monde. Dieum a fait la grace d entendre volontiers tout ce qu on me dit. Et
plus loin : Vous ne pouvez mieux me prouver votre affection qu en me disant les verites que vouscroirez m etre penibles(l).
Toute sa correspondance fait foi de ce senti ment de modestie sur lui-meme et de respect des lumieres d autrui. II consultant un jour un de ses religieux sur un double plan de conferences, lui demandant lequel il preferait. Le religieux s excusa, disant que cette demande 1 humiliait: Mais, mon cher ami , lui dit le Pere, je la fais bien sincerement, je vous assure; n y a-t-il pas toujours plus de lumieres dans deux esprits que dans un?
Par respect pour Jesus -Christ, qu il avait appele le premier domestique du monde (2), il aimai-t les serviteurs, les entourait d estime et de preve nances et les comblait de bontes. II aimait aussi leur etat par esprit de foi et d humilite. II se rendait a lui-meme tous les petits services de menage, ou, s il n obtenait pas toujours qu on lui en laissat le soin, il prenait plaisir a les rendre aux autres. Rien de plus ordinaire que de voir le Pere Lacordaire enlevant les balayures laissees devant les cellules, mettant 1 ordre et la proprete partout, dans les cours, les corridors, les chambres des
(1) Correspondance inedite.
(2) Conference sur 1 humilite.
etrangers. Souvent il descendait a la cuisine, surtout au debut des fondations, alors que le ser vice n etait qu imparfaitement organise , mettait un linge devant lui, et aidait au frere cuisinier. II se flattait de savoir accommoder les ceufs, comme on les mangeait chez sa mere; mais son talent, sous ce rapport, est demeure conteste. Quelqu un le voyant ainsi occupe aux travaux de la cuisine, lui demanda si 1 age, et les services plus graves de la parole, ne devaient pas dispen ser le religieux de ces offices humiliants et bons pour les novices : Non , non , repondit-il , meme dans la vieillesse, un religieux doit rester attache a la croix de Jesus-Christ, etre , par sa ferveur et son humilite, le modele des plus jeunes. Si vous saviez, ajoutait-il, combien j aimer ais a vivre au fond d un de nos couvents, simple maitre des no vices, travaillant a me sanctifier dans la solitude, dans 1 accomplissement de toutes les lois de la penitence, et formant nos religieux dans 1 amour de notre saint Ordre ! Dans les maisons de noviciat, surtout a Chalais , il se plaisait a organiser des expeditions de travailleurs. On allait dans les forets qui couvrent la montagne ramasser le bois mort ou abattre des arbres pour les constructions. Le Pere, un outil de travail sur 1 epaule , mar-
chait en tete de la colonne , et , arrive ail but de 1 expedition, payait de sa personne, s attaquait avec ardear aux plus fiers sapins de ses domaines et commandait sa petite troupe comme aurait fait un general d armee. Au retour, ily avaitun autre plaisir non moins doux pour lui : c etait de laver les pieds a ses soldats fatigues, ou de nettoyer leurs chaussures.
Un jour, etant a Lyon, il avait prie quelques membres du Tiers -Ordre de 1 accompagner a Notre-Dame-de-Fourvieres. Au sortir de 1 eglise, une pluie torrentielle les contraignit a se refugier dans une de cespetites boutiques d objets depiete qui s echelonnent sur la colline , et ou le Pere , en riant, leur proposa de tenir le chapitre de la coulpe pour passer le temps. Lorsque la pluie eut a peu pres cesse, ils le reconduisirent jusqu au quai Saint-Antoine , ou il demeurait. II les pria de monter chez lui, les fit asseoir et leur dit : Mes freres, si vous avez les pieds en si mauvais etat, c est moi qui en suis cause; il est done juste que je repare tous ces degats. II s arme aussitot de brosses et de cirage , et , se mettant a genoux devant eux, il se fit gaiement leur decrotteur.
En 1853, la fete de saint Dominique fut celebree au couventde Flavigny, en Bourgogne, avec
grande solennite. On y benissait une nouvelle chapelle dont le Pere avail ete le seul architecte , et qui faisait plus d honneur a son amour de la simplicite qu a son gout d artiste. Parmi les nombreux invites se trouvaient NN^ 8 les eveques de Dijon et d Autun, M. le comte de Montalembert, M. Foisset et plusieurs membres eminents du clerge. Le Pere avait ete vu, des le matin, balayant les cours, ramassant un brin de paille , epoussetant les meubles, ordonnant le service et mettant la main aux plus petits details. Apres la ceremonie, il faisait les honneurs du couvent a ses hotes illustres, lorsqu il apercut dans un coin un jeune ecclesiastique timide et paraissant attendre quelque chose. II 1 aborde, apprend de lui qu il n a pas encore dejeune, et, laissant la ses hotes, il le conduit au refectoire , le fait asseoir a une table isolee, et, debout devant lui, un linge sous le bras, il le servit tranquillement tout le temps de son repas.
A la fin de sa station du careme a Lyon, il voulut aller voir le venerable cure d Ars. II avait toujours eu pour la saintete dans le pretre une estime et un attrait particuliers. 11 aimait surtout dans les anciens membres du clerge francais ce grand air sacerdotal qui annoncait tout ensemble,
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disait-il , la distinction de la nature et 1 elevation de la grace. II demandait souvent a Dieu un saint pour la France : Mon Dieu, s ecriait-il a Notre- Dame, quand done daignerez-vous nous donner des saints?)) II voulut voir celui d Ars, s edifier deses exemples, et, sans doute aussi, I interroger sur 1 avenir de son Ordre en France. Nous empruntonsle recit de cette visite, qui mit en relief 1 humilite de ces deux belles ames , a 1 interessante histoire du cure d Ars, par M. 1 abbe Monnin (1).
Le 3 mai 1845, le cure d Ars venait de terminer 1 exercice du mois de Marie. La foule des pelerins stationnait autour de 1 eglise, en atten dant que le saint parut, lorsqu on vit arriver , dans une modeste voiture, un pretre enveloppe d un manteau noir. Bientdt, sous les plis du manteau, on apercut une robe blanche, et chacun de s ecrier : Voila le grand predicateur ! Le peuple de nos campagnes designait ainsi le religieux qui venait de produire a Lyon une emotion sans exemple dans les fastes de la chaire chretienne. C etait vraiment le Pere Lacordaire. Et, le lendemain, les habitants d Ars purent contempler
(1) Tome II, p. 321.
Tillustre dominicain ecoutant, dans un humble recueillement et avec une attention respectueuse, le prone du cure d Ars. Le genie s oubliait devant la saintete lui apparaissant sous sa forme la plus simple. M. Vianney fut touche, et il dit a quelqu un : Savez-vous la reflexion qui m a frappe pendant la visite du Pere Lacordaire? Ge qu il y a de plus grand dans la science est venu s abaisser devant ce qu il y a de plus petit dans 1 ignorance... les deux extremes se sont rapproches.
Le Pere Lacordaire fut tres-emu de la chaleureuse exhortation dans laquelle il avait entendu Thomme de Dieu presser et conjurer ses paroissiens d invoquer le Saint-Esprit, et d appeler en eux la plenitude de ses dons; il ajouta qu il etait heureux de pouvoir se dire que, s il avait a traiter un semblable sujet, il le ferait, non pas dans les memes termes, mais sous la meme inspiration.
Ge saint pretre et moi nous ne parlons pas la meme langue; mais j ai le bonheur de pouvoir me rendre ce temoignage que nous sentons de a meme, encore que nous ne disions pas de meme. L orateur avait entendu le saint, mais le saint voulait entendre 1 eloquent religieux; aussi annonca-t-il que le soir, aux vepres, on
dirait bien mieux que lui. Le Reverend Pere hesita, et ne consentit que lorsqu il fut bien per suade que ceder au desir du cure d Ars etait envers lui un temoignage de respect et de soumission. Mais il se plaignit deparler, au lieu d coufer encore. J etais venu , dit-il, pour demander des conseils et pour m edifier. II se mit aux pieds de la vertu du serviteur de Dieu avec une humilite si profonde et une si entiere con viction, que chacun des paroissiens prenait sa part de bonheur dans la gloire qui rejaillissait sur leur saint.
Avez-vous entendu, disaient-ils en sortant de 1 eglise , avez-vous entendu le grand predicateur qui s est mis si fort au-dessous de notre cure?
L attendrissement etait dans tous les coeurs , en voyant 1 orateur chretien le plus admire de notre epoque suivre, la tete baissee , Fair profondement humble et recueilli , ce vieillard auquel il venait demander peut-etre une parole prophetique sur 1 avenir de 1 Ordre qu il avait recu la mission de restaurer en France. Le saint cure a apprecie tout ce qu il y avait de grandeur et de foi dans cette conduite. Les larmes lui venaient aux yeux en pensant qu il avait du accorder sa bene-
diction a 1 instante priere du Pere Lacordaire(l). L elevation de ses pensees, 1 harmonie de sa pa role, avaient produit dans 1 esprit et I imagination de M. Vianney un effet d enthousiasme et d enchantement. Je n ose plus paraitre dans ma chaire, disait-il; je suis comme celui qui, ay ant rencontre le Pape, le fit monter sur son cheval, et qui, depuis, n osaity remonter lui-meme, Comme on s entretenait devant lui de I effet prodigieuxdes conferences de Lyon, en ajoutant que,
cependant, on citait peu de conversions : Ecoutez! dit-il, il y aura un immense resultat , si le predicateur a prouve aux savants qu on en sait encore plus qu eux, et a nos beaux esprits qu ils ne sont pas les plus habiles... II fautleur faire admirer les beautes de 1 edifice, pour leur donner envie d y entrer.
Ainsi I effet de cette memorable visite a ete complet et reciproque. Le celebre pelerin a paru
(1) Le cure d Ars, par une distinction exceptionnelle,, reconduisit le Pere Lacordaire assez loin hors du village. Au moment de se separer, il y eut une sorte de combat pour savoir lequel des deux recevrait la benediction de 1 autre. Le saint cure dut enfin ceder aux vives ins tances du religieux, qui le conjurait, en lui pressant les mains, de ne pas lui refuser cette grace. Le Pere Lacordaire se rnit a deux genoux devant lui, et en se relevant, ils s embrasserent avec efl usion, les larmes aux yeux. Voyez Souvenir de deux pelerinages a Ars, opus cule publie a Lyon.
fort edifie de la saintete merveilleuse du cure d Ars; il s est promis de revenir, et il a tenu pa role. Sans s expliquer sur la conversation particuliere qu il a eue avec M. Vianney, il a avoue seulement qu il avait recueilli de lui des apergus tres-lumineux et des gages d esperance tres-positifs touchant le retablissement des Freres-Precheurs.
II disait, apropos des lumieres qui luietaient venues du cure d Ars : La science creuse la vie et ne la comble pas; la piete 1 illumine , 1 eleve et la remplit.
Telle etait done dans le Pere Lacordaire la vertu d humilite, de simplicite, de modestie. Son caractere ena-t-il ete retreci ou abaisse? Serai t-il possible de soutenir en face d une telle vie 1 incompatibilite de 1 humilite chretienne avec la plus haute noblesse des sentiments? N est-il pas plus juste, au contraire, de rappeler ici le principe de morale divine, qui est d une rigoureuse exacti tude dans les termes : Gelui qui s abaisse sera eleve; celui qui veut etre le plus grand doit se faire le serviteur de tous? C est pour avoir etudie de plus pres et aime d amour le Fils de Dieu descendu aux derniers rangs des serviteurs et des esclaves que le Pere Lacordaire a connu cette
veritable elevation de Tame dont 1 Evangile est le code sublime. Oui, pour nous, le secret de la grandeur de ce caractere est dans sa profonde humilite. G est Phumilite qui affranchit Fame , en effet , et lui rend la liberte de ses mouvements vers le bien, versle beau, vers Dieu. L obstacle a toute grandeur, c estl orgueil, c est rhommes arretant en lui-meme dans la poursuite de la richesse, de la puissance ou de la gloire, et cherchant en lui le principe d une elevation aussi fausse qu ephemere. L honneurde 1 homme n est pas de commander, c est de servir. Or, c est la vertu d humilite qui lui revele le sens de cette divine philosophie; c est elle qui I affranchit de la passion de faire parler de soi, et y substitue la passion de bien faire et de donner a tous la verite connue; c est Fhumilite qui delivre I homme de 1 attache exageree a son propre sens, source de
tant d erreurs, et le couronne de gloire en Penve-
loppant d obeissance. Quelle difference, au seul point de vue dela beaute morale, entre 1 apostasie obstinee de la Mennais et la soumission docile du Pere Lacordaire ! Quelle triste sterilite d un cote ! Quelle magnifique germination de 1 autre! Nous ne voulons pas rechercher ou serait alle le fier genie du Pere Lacordaire sans la chaine salu-
taire de 1 obeissance; mais il est hors de doute qu il lui eut ete difficile de se contenir, de s arreter a temps et d eviter les ecarts ou se laissent emporter de moins ombrageuses natures. En se refugiant sous la main de Dieu , en lui engageant sa vie, non-seulement il 1 affranchit et la preserva de ce qu il appelait son ecueil , le desir de faire parler de lui , mais encore il la marqua pour jamais du sceau de la veritable grandeur. II apprit auxpieds de son crucifix a s elever, en servant Dieu, a la plus noble des royautes, a 1 empire sur soi-meme, au devouementa ses freres, a la saintete, Toute solide grandeur est la. Servire Deo regnare est. Lorsque cette royaute du service de Dieu est unie au talent, al eloquence, a un caractere integre et puissant, a une vertu poussee jusqu a 1 hero isme, elle imprime a la vie de 1 homme un tel reflet de majeste divine, que toute preeminence purement humaine s efface aupres d elle. Or, servir Dieu, obeir a Dieu , ce fut toute 1 ambition du Pere Lacordaire. II resumait sa vie en un mot : le devoir ! Le devoir etait pour lui non cette vertu stoique ou il entre plus d orgueil que de vrai courage, mais la voix de Dieu, sa justice, sa verite, sa loi. II mit son ambition et sa vertu a s en rendre 1 esclave au prix de tous les sacri-
fices , jusqu a son dernier souffle. Je n ai jamais regard e qu en haut pour y lire le devoir, ecrivait-il. Le devoir est superieur a tout. Aucun calcul , aucune crainte, aucune habilete, aucun desir ne doivent prevaloir contre , et j ai depuis longtemps 1 experience que c est la seule voie de reussir finalement, encore que toutes les apparences soient contre le succes (1).
Gette fidelite au devoir lui inspirait un grand respect de lui-meme. II honorait en lui le don de Dieu et le defendait avec un soin scrupuleux efc jaloux. Qui sut mieux que lui garder la foi juree? Qui eprouva jamais une plus instinctive horreur pour toute violation de serment? N avait-il pas donne sa parole a Dieu? et des lors un doute sur la foi pouvait-il se presenter a lui autrement que sous le masque d une trahison? Sa noblesse d ame travaillait ainsi autant que 1 esprit a preserver la tranquille purete de ses croyances religieuses. II ne comprenait pas davantage , dans le chretien , les entrainements de la volonte, les defaillances et le partage du cosur. Des qu il eut aime Dieu, il ne sut plus regarder autre chose, et n eut d autre soin que de gravir dans son ame les degres myste-
(1) Correspondance inedite.
rieux de cet amour. L unite de sa vie sous ce rapport est admirable. II s etait converti bien jeune, et mil n ignore que les luttes les plus terribles , les regards en arriere , les perspectives sur un monde oublie, mais vivant, ne sont pas a 1 age des genereux enthousiasmes , mais a la periode plus refroidie ou 1 homme se replie sur lui-meme et tend a prendre pied dans la vie. Si le Pere Lacordaire a connu ces luttes tardives, les traces n en sont restees nulle part , et ceux qui ont eu ses plus intimes confidences ne pourront jamais temoigner que d une chose , c est de sa parfaite indifference pour les plus seduisantes fascinations , de sa constante ardeur a tenir son ame pure de toute tache, et de ses soins a la rendre de plus en plus digne des familiarites di vines. II comprenait a peine dans les autres ces combats suivis trop souvent, helas! de tristes defaites. II ecrivait a un jeune ami : Je suis toujours etonne de Tempire qu exerce sur vous la vue de la beaute exterieure, et du peu de forces que vous avez pour fermer les yeux. Je vous plains bien de votre faiblesse, et je 1 admire comme un grand phenomene dont je n ai pas le secret. Ja mais, depuis que j ai connu Jesus-Christ, rien ne m a paru assez beau pour le regarder avec con-
cupiscence... G est si peu de chose pour une ame qui avu Dieu une seulefois, etqui 1 asenti! (1) II gardait la meme fidelite aux opinions et aux idees qui furent la foi politique de toute sa vie. II les respectait en lui comme une part de verite divine, et n admettait guere plus une infidelite a leur endroit qu aux verites dogmatiques. Son symbole religieux et politique etait tout d une piece, et il ne comprit pas mieux la trahison d un principe de conduite une fois admis comme tel, que d une verite d un ordre plus eleve. II faut avoir des convictions, disait-il, reflechir longtemps avant de leur donner son adhesion, et une fois adoptees, n en plus jamais changer. Pour lui , cette fidelite au drapeau etait une sorte de religion. II y mit 1 honneur de sa vie. Je tiens par-dessus tout, ecrivait-il, a 1 integrite du caractere; plus je vois les hommes en manquer et faillir ainsi a la religion qu ils representent, plus je veux, avec la grace de Gelui qui tient les coeurs dans sa main, me tenir pur de tout ce qui peut compromettre ou affaiblir en moi 1 honneur du chretien. N y eut-il qu une ame attentive a la mienne, je lui devrais de ne pas la contrister;
(1) Lettres a des jeunes gens, p. 44.
mais lorsque, par suite d une providence divine, on est le lien de beaucoup d ames, le point qu elles regardent pour s affermir et se consoler, il n y a rien qu on ne doive faire pour leur epargner les defaillances et les amertumes du doute (1). S il lui fut aise de rester ainsi luimeme, ce fut, il importe de le rappeler, ce fut grace aux precautions qu il avait prises de bonne heure pour se mettre a 1 abri des pieges de 1 ambition, des exces de 1 esprit de parti. Ces fuites soudaines dans la retraite , cet amour de la soli tude, son habit religieux, ses hero iques aspira tions vers le renoncement et la pauvrete , ont contribue plus qu on ne le croirait d abord a 1 unite, a la rare fermete de son caractere. Ce grand coeur dans une petite maison, qui le touchait au-dessus de tout, c etait lui; mais pour se maintenir a cette hauteur, il lui avait fallu mettre son independance sous la sauvegarde du cloitre, s oublier lui-meme et vivre le regard constamment fixe sur Dieu, sur le devoir.
Gette fidelite au devoir n etait pas moins admi rable dans les moindres details de la vie. G est la souvent une vertu plus difficile que 1 obeis-
(1) Correspondance du R. P. Lacordaire avcc M me Swetchine, p. 512.
sance aux grandes obligations: celles-ci d abord sont plus rares, plus publiques, et portent avec elles un secours actuel et determinant; les autres sont de tous les instants, exposees a la mobilite du caractere , aux variations des circonstances , et n ont souvent que Dieu pour temoin et pour juge. C est aussi pour cela que le prestige de la grandeur neresiste presque jamais au regard qui penetre dans 1 intimite de la vie. C etait le contraire pour le Pere Lacordaire : plus on le voyait de pres, plus on I admirait et le venerait. Rien de plus regie que 1 emploi de son temps. Faire sa journee, comme il disait, creuser son sillon, accomplir sa besogne , c etait sa vertu de tous les instants, sa recommandation la plus pratique, la plus souvent renouvelee. Ghaque chose se faisait en son temps et de la maniere accoutumee. Ja mais il ne renvoyait au lendemain ce qu il pouvait faire dans le moment. Ghaque jour, vers dix heures du matin, il se mettait a sa correspondance, et au bout de deux heures qu il y consacrait ordinairement , les lettres se voyaient empilees a Tangle de sa table, pliees et cachetees avec une invariable uniformite. Rien n etait ca pable de lui faire oublier cette tache reguliere. Je Tai vu, deja courbe par la maladie, le visage
pale et defait, se refuser a une promenade qu on lui proposait par une de ces splendides matinees d automne en Provence, sous ce soleil qui le ranimait et le rejouissait, et repondre simplement : Je ne le puis pas; c est 1 heure de ma correspondance. C etait la voix du devoir. A deuxheures, sa porte s ouvrait aux visites, ou la curiosite souvent avait plus de part qu un but utile. Toujours empresse a rendre service , se pretant volontiers aux eclaircissements et aux discussions que beaucoup de jeunes gens venaient lui demander, il decourageait vite les oisifs et les indiscrets par un imperturbable silence. Des que 1 heure avait sonne, il levait la seance et congediait son monde, a moins d affaires graves et urgentes : le devoir etait accompli. L habitude de regler ainsi ses moindres actions lui donnait du temps pour tout. Aussi, malgre la surcharge d affaires dont il etait parfois accable, ne le voyait-on jamais em presse , maussade , impatiente : son exactitude , aidee d une prodigieuse activite, suffisait a tout. Dans leplus grand surcroit de travail, rienn etait change dans sa vie , il ne prenait ni sur son sommeil, ni sur aucun exercice religieux; mais il achevait dans le meme temps une besogne trois fois plus considerable qu a I ordinaire. On le
voyait alors paraitre, aux heures de recreation, le teintplus anime, 1 oeil plus vif, le rire plus franc, plus spontane, la verve plus intarissable , comme un homme qui eprouve, apres une forte tension du cerveau, le besoin d une detente, d une diversion. Lorsqu il arrivait de voyage , il trouvait d ordinaire sur sa table un enorme paquet de lettres en retard. C etait son premier travail; avant de songer a un repos souvent si necessaire, il se mettait a son bureau, ecrivait sans relache, quelquefois de tres-longues lettres d une ecriture fine et serree, sans rature , et le lendemain le paquet de lettres avait disparu, et tout rentrait dans la regularite accoutumee. Le corps s arrangeait comme il pouvait de cet esclavage au devoir, a heure fixe. II n en avait souci : c etait un serviteur docile et muet, auquel il avait appris ses devoirs sans trop s inquieter de ses droits. Aussi, lorsque, avant le terme, ce pauvre serviteur a bout de forces tomba sur Tarene comme un cheval sous son cavalier, il exprima sa surprise, n y comprenant rien et remarquant avec etonnement que c etait la premiere fois qne son corps avait refuse de lui - obeir. Crucifions-nous a noire plume I ecrivait-il a Ozanam, a cet ami qui lui repondait plus tard : Je me suicide , je le sens ;
mais c est Dieu qui le veut ainsi. Tous deux, chevaliers invincibies, ils sont morts les armes a la main, vraiment crucifies a leur plume. Lorsqu elle tomba de la main mourante du Pere Lacordaire , son ame , demeuree tout entiere , sut encore trouver la force de dieter ces pages im mortelles, nees d uhe pensee de devoir inspiree a son ami par M. de Montalembert, quis estacquis par la des droits a une reconnaissance impossible a acquitter (1).
Toutes ses demarches etaient reglees d apres le devoir et soumises a la loi d une conscience plus severe a elle-meme qu aux autres. Loin de profiter de 1 independance de sa charge de superieur, il s appliquait a rester toujours au-dessous des permissions qu il donnait a ses Freres. Le devoir, c etait la grande raison mise en avant pour re fuser les visites et les voyages dont ses amis le pressaient souvent. II me serait bien doux, ecrivait-il, de vous rendre une nouvelle visite. L insistance que vous mettez a me le demander ne serait pas necessaire pour m y determiner, si j en avais reellement la liberte. Mais, quoique
(1) M. 1 abbe Perreyve, en leguant les Memoires du Pere Lacordaii e a M. le comte de Montalembert, n a fait qu accomplir un devoir de juste et delicate convenance.
superieur, je m attache a ne rien faire que ce que je puis permettre a mes Freres; et comme je leur interdis tout voyage, sauf le casde necessite, force m est bien de me les interdire a moi-meme. Desormais toutes mes demarches doivent etre calculees d apres le devoir. Ce que vous me dites de 1 utilite dont je serais a quelques ames qui vous interessent me touche certainement , et il n y a pas de doute que je ferais bien un long voyage pour un tel motif , si des raisons graves ne me retenaient ou je suis. Nous ne pouvons pas tout faire ici-bas; il faut choisir le bien que la Provi dence nous envoie, et laisser a d autres le bonheur d accomplir celui qui leur est prepare. Sans cette resignation a la volonte de Dieu,on courrait risque de tout manquer en voulant trop embrasser. Je suis sans cesse oblige de voir un bien pos sible et de passer a cote , pour n en pas sacrifier un autre. On me dit quelquefois : Prenez votre baton, et allez devant vous en evangelisant a droite et a gauche, jusqu a ce que vous tombiez d epuisement sur le chemin. Cela serait tresbien, il est vrai: mais Dieu m a donne une autre oeuvre que je dois achever; apres nous verrons ce qu ilme demandera (1).
(1) Correspondance inedite.
ii. 10
La voix de 1 amitie, si puissante d ailleurs ur cette ame d une exquise tendresse, ne pouvait rien centre le devoir, n ebranlait jamais en elle la rectitude du jugement, Finflexibilite de la volonte. Ce qui nuit le plus, en general, a la haute perfection du caractere, ce sont les faiblesses du coeur. On craint de faire de lapeine, et 1 amitie est ingenieuse a trouver mille motifs pour entrainer a son avis. Le caractere alors s amollit, la volonte, affaiblie , s enerve, partage sa souverainete et trop souvent fmitpar abdiquer enfaveur du sentiment, qui seul regne en maitre. Ou bien , si le coeur est absent et que la force seule predomine toujours, le caractere s empreint de je ne sais quelle rigueur sans entrailles qui repousse et decourage. Rarement cesdeux qualites d un coeur tendre dans une ferme raison furent mieux equilibrees que dans le Pere Lacordaire; il etait, a Fimage de cette Providence en qui la force se marie a la douceur, fortiter sed suaviter , fort comme le diamant, plus tendre qu une mere. II connaissait les droits et les douceurs de 1 amitie; plus que personne il en subissait les charmes, mais jamais au prejudice du devoir. L amitie avait ses heures, ses jours, ses limites, ses droits mesures comme toutlereste; elle n allait jamais
an dela. II ne pliait pas sa regie ou son temps au gre de ses inclinations; il se refusait tout plaisir de coeur dont le devoir eut souffert, et exigeait de ses plus intimes amis le meme sacrifice , le meme empire sur le sentiment. Un jour, un religieux pour lequel il avait une particuliere affection, lui demanda de faire un detour en voyage pour embrasser son pere et sa mere , qu il n avait pas vus depuis longtemps. II refusa. Lorsqu il revit ce religieux quelques jours apres : Eh bien! lui dit-il, vous devez etre tres-fache contre moi? Mon Pere, lui repondit le religieux, j ai souffert autant de la joie que vous m avez refusee, que de I insensibilite de coaur dont j ai cru voir en vous la preuve. Mon pauvre enfant, lui dit le Pere les yeux pleins de larmes et en le pressant entre ses bras, j en ai souffert plus que vous, mais c eut ete faire breche a la regie , et j ai du obeir a ma conscience plutot qu a mon coeur. G est un devoir tres-dur, et contre lequel souvent tout en moi se revolte. Mais il faut, en definitive, que la raison reste maitresse. Sans regies invariables et inflexibles, croyez-le, mon cherami, nous irions vite a un deplorable relachement. Etablissons des le debut, parmi nous, des habitudes fortes et severes, des barrieres infranchissables , au risque
de faire crier la chair et le sang ; plus tard , un tel travail serait impossible et le mal irremediable.)) On croira sans peine a 1 influence souveraine d une telle vertu sur ceux qui en etaient temoins. On ne vivait pas longtemps dans 1 intimite du Pere Lacordaire sans subir le salutaire empire de cette ame si bien equilibree en toutes ses facultes, si fortement trempee, si grande en tout. Plusieurs de ceux qui etaient venus lui demander d etre admis dans sa famille religieuse, y avaient ete attires par 1 eclat de son talent et la popularite de son nom. Mais lorsqu ils voyaientde pluspres cet homme qui ne leur avait apparu d abord qu a travers le prisme de sa gloire , lorsqu ils etaient temoins de cette egale et sureminente grandeur dans toute sa vie, lorsqu ils voyaient cette puis sance de volonte qui reglait tous ses actes , sans rien oter a la tendresse , cette generosite constante qui elevait en lui Fheroisme a 1 etat d habitude , cette soif insatiable des plus durs sacrifices, cet amour passionne du Fils de Dieu sur sa croix, cette simplicite , cette modestie dans les plus su blimes elans de la vertu , ce type enfm du vrai religieux en qui Dieu n amoindrit jamais 1 homme, mais le perfectionne et 1 eleve audessus de toutes les gloires humaines , le prestige
du talent s effacait a leurs yeux devant le charme de la vertu, ils se sentaient inclines a imiter et a aimer la ou d abord ils n avaierit su qu admirer. Quelque soin qu il prit a se cacher , a fuir les dehors de la saintete,, il ne parvenait pas a effacer de son grand front 1 aureole de la vertu , et de toute sa personne cette douce majeste qu on n abordait qu avec une sorte de respect et que je n ai vue nulle part au meme degre.
Non , le genie seul ne suf fit pas a produire ce rayon divin; ilyfaut deplusquelque chose duCiel, le reflet deDieu dans Fame, labeaute du Christ sur le front de 1 homme. Mais, lorsqu en descendant pour cette sublime alliance , Dieu trouve pour le recevoir une demeure presque digne de lui , une ame plus a son image , un esprit vaste pour le compreridre, un cceur plus vaste pour le suivreet Tainier, un grand homme enfin, il 1 emporte a des hauteurs incommensurables , et il se fait de cet ineffable mariage du genie et de la saintete je ne sais quelle splendeur surhumaine devant laquelle les hommes s inclinent d eux-memes, et qu ils aiment a contempler comme le supreme ideal de la grandeur.
CHAPITRE XVI
De ^influence dii Pere Lacordaire comme directeur des ames.
Apres avoir dit ce que fut le pretre et le religieux dans le Pere Lacordaire , nous voudrions , pour completer ce sujet, examiner quelle a ete son influence sur les ames au point de vue de ses vertus sacerdotales et monastiques, en d autres termes ce qu il fut comme directeur. Le bien qu il a opere sous ce rapport a-t-il ete en proportion de 1 eminence de sa saintete et de I heroisme de sa charite pour Dieu? Nous devons avouer que le nombre de ceux qui ont connu dans le Pere La cordaire le saint pretre, le religieux austere et devore d amour pour Jesus-Christ, et par conse quent de ceux qui ont pu recevoir de lui le bienfait d une forte direction , est relativement restreint. Certes, si Ton considere 1 influence qu il a exercee et qu il exercera longtemps encore par la puis-
sance de sa foi, par I etendue de son genie, par 1 ensemble des qualites qui en ont fait le pretre le plus populaire, 1 orateur le plus sympathique, on ne saurait trop reconnaitre le bien immense qu il produit tous les jours. Sans parler de ses ceuvres, par lesquelles il se survit a lui-meme; sans parler de 1 autorite croissante de son caractere, de son nom, de ses principes (toutes choses aussi universellement connues et exaltees que son commerce intime avec Dieu 1 etait peu ) , le seul livre de ses Conferences sera pour longtemps encore un des manuels d apologetique chretienne le plus repandu, le plus fecond en retours serieux a la foi catholique. Les temoignages consolants et multi plies qui nous en arrivent souvent, nous permettent de juger du grand nombre de ceux qui nous sont inconnus. Laperiode dans laquelle Tinfluence de la vie et des oeuvres du Pere Lacordaire aura sonplein epanouissement ne fait que commencer. Quant a son influence par la direction des ames , elle a ete, nous le repetons, bien moins etendue. Des jeunes gens en assez grand nombre, quelques femmes dumonde, des pretres qui lui demandaient des conseils, desreligieux qui avaient vu son ame de plus pres, composaient le petit troupeau qui reconnaissait et suivait sa houlette. Cela n a rien
d etonnant. D abord , la direction, qui suppose la connaissance suivie et journaliere de 1 etat, des actes et des moeurs des ames, exige, pour rayonner dans un cercle elargi , un sejour prolonge, des habitudes sedentaires. L apotre n est pas le pasteur. Or, le Pere Lacordaire recut avant tout la
mission d apotre. Sa vie, a part les dernieres annees de Soreze , se passa dans des voyages continuels qui se pretaientmal aux soins assidus d une direction reguliere. Outre cette premiere raison , il en est une autre qui le fit ignorer de presque tout le monde comme directeur : ce fut sa modestie. Le souci qu il eut toujours de derober le secret de ses austerites et de sa piete ne permit qu a un tres-petit nombre de souleverle voile sous lequel il cachait ses sublimes vertus et de marcher a leur lumiere. Plusieurs de ceux meme qui le connaissaient depuis plus longtemps, qui le voyaient souvent, ne songeaient ou n osaient pas se servir de lui pour leur ame. Us ont pu le regretter, mais trop tard. Un de ses plus anciens amis nous ecrivait : Nous autres hommes du monde, si nous lui eussions demande des avis spirituels , il nous les aurait donnes de toute son ame. Mais, helas! nous ne lui en demandions point, et vous savez qu il etait de ceux qui ne
s offrent pas. G est notre faute, notre tres-grande faute , mais c est ainsi.
Et puis , il faut le dire enfin, ceux qui 1 avaient devine, auxquels il s etait ouvert, n avaient pas tous le courage de le suivre. II fallait 1 elan d un bon vouloir intrepide , une ame decidee a tous les sacrifices, pour demeurer fidele a cette discipline severe. Pour aller a Dieu il ne connaissait d autre chemin pour les autres que pour lui : c etait toujours la croix, toujours 1 amour fort et genereux du Calvaire. II repetait sans cesse : La voie par laquelle on arrive a 1 amour pur et desinteresse de Dieu est celle que Notre -Seigneur nous a tracee en allant du jardin des Oliviers au Pretoire et du Pretoire au Galvaire : c est 1 amour qui a trace cette route, et 1 amour savait apparemment le chemin qui mene a lui (!). Et encore : Nous avons deux grands vices a combattre : 1 orgueil et la volupte; deux grandes vertus a acquerir : 1 humilite et la penitence. II ne sortait pas de la. On allait done a lui avec la certitude de ce qu il allait dire, faire et commander. II fallait etre, sous sa main, la victime toujours prete a 1 holocauste. Dans cette guerre sans treve ni merci , beaucoup
(1) Lettres b desjeunes gens, p. 137.
perdaient courage et s en allaient en disant avec les disciples pusillanimes : Durus est hie sermo, et quis potest eum audire ? Get homme a un Iangage et des lois au-dessus des forces de notre na ture.
Plus libre, plus expansif avec les jeunes gens, trouvant chez eux plus d ardeur et d elan vers le sacrifice, c est aussi dans leurs rangs qu il rencontra des disciples plus nombreux; c est par eux surtout qu il connut ce qu il appelait la veritable felicite du pretre , le bonheur de se les attacher par le noeud d une affection surnaturelle, pour les donner ensuite plus surement a Dieu. Son pre mier titre a leur confiance, c etait 1 amitie qu il leur portait; c etait aussi le meilleur gage du succes de son ministere aupres d eux. On ne fait de bien aux ames que dans la mesure ou on les aime. Jesus-Christ est mort d amour pour nous, et tout bon pretre connait cette noble passion du zele qui faisait dire a saint Paul : Je donnerai tout , je me donnerai moi-meme pour vous sauver. Le Pere Lacordaire etait ne pour etre 1 apotre prefere de la jeunesse : il la prit pour la part speciale de son heritage. Dieu avait mis dans son coeur et sur ses levres tous les attraits auxquels les jeunes gens ne resistent pas : la vertu elo-
quente , les ftammes de la charite melees aux rayons du genie, toutes les seductions du ciel unies aux accents les plus penetrants de 1 honneur, de la poesie, de 1 amitie. Aussi, lorsqu il ouvrait sur leurs ames bien-aimees les tresors de cette divine affection, toute resistance devenait impossible; ils s avouaient vaincus, melaient les larmes du repentir aux larmes de joie de leur pere et ami , et se declaraient prets a tout pour garder le bienfait de cette paix retrouvee qui surpasse toute felicite des sens. Les epanchements d ame du saint religieux avec ses chers enfants ne sauraient etre racontes. Outre la difficulte de traduire en paroles froides et decolorees ces cris du cosur, ces transports divins, il y aurait une sorte de profanation a vouloir surprendre de trop pres ces confidences saintes et sacrees. Gontentons-nous d en ecouter 1 echo dans une page admirable sortie de sa plume et de son coeur, et ou 1 elevation, la delicatesse du sentiment et de la forme laissent deviner la richesse, la profondeur de cette ame aimante. II ecrivaita un jeune ami qui venait de retomber dans les obscurites du doute, apres avoir un instant entrevu les clartes de la foi :
Ton avenir a toi , cher ami, m est cache; mais s il depend de mes larmes et de mes prieres, un
jour la lumiere qui t a eclaire un moment renaitra sur ton front. Ne desespere pas de toi-meme! la verite a des ressources centre nous, quel que soit I eloignement ou notre esprit la tient. Peut-etre, si je dois souffrir beaucoup sur la terre, tu m es reserve pour un de ces moments ou I homme croit qu il n a plus de joie, et ou Dieu lui en accorde de si grandes, qu il estime n avoir jamais ete auparavantheureux. J espere done un jourte retrouver chretien, et te presser sur mon sein avec la double tendresse de 1 ami et du religieux. En attendant cette immense joie, je continue a te porter dans mon coeur comme un enfant blesse et aimable , comme le dernier fruit de mon amour sur la terre. Je suis deja trop vieux maintenant, par 1 agesinon par le coeur, pour remuer les entrailles de plus jeunes que moi; et, destine desormais a regarder en arriere, je te laisse au seuil du passe : tu y seras le premier que mes yeux rencontreront en se retournant. Et toi, ne m oublie pas dans cette place aimee! Quand tu seras triste et mecontent du monde, jette un regard de loin vers la fenetre de ma cellule; songe a un ami qui t aimait si tendrement. Adieu (1) !
(1) Lettresb des jeunes gens, p. 95.
Comment resister a de semblables appels? Et quels droits une pareille tendresse ne lui donnaitelle pas pour faire entendre , apres le langage de 1 amitie, celui de 1 autorite sacerdotale, et pour arracher de vive force la victime aux sanglantes etreintes du mal? Dansce caractere doux et ferme a la fois, en effet, 1 amitie ne courait aucun risque de degenerer en mievrerie puerile ou en mol affadissement; toujours la force sortait de la douceur, toujours le coeur travaillait pour Tame, 1 homme pour le pretre. II usait largement du droit de 1 affection qui permet de tout dire, et ne se servait de Tabandon qui s etablissait vite entre un jeune homme et lui que pour lui faire en tendre de plus pres les plus dures verites. II excellait a dompter dans ses jeunes disciples Forgueil, 1 infatuation de soi, de son nom, de sa fortune, principe de tant de folies pour une jeunesse riche et oisive. II mettait a nu devant leurs yeux leur misere native, leurs impuissances, leurs fautes, avec 1 ecrasante logique d un Pascal, et avait a leur usage un vocabulaire d epithetes les plus humiliantes et les plus severes. Son style en conservait la nuance, mais tres-adoucie. II ecrivait a Fun de ses penitents : Vous etes vain , moneherami; vous vous plaisez dans les choses
qui paraissent; vous aimez votre cheval et votre groom; vous souhaitez d etre beau garcon et remarque; vous etes fier de votre noblesse; vous etes enfin un petit animal petri d une foule de genres d orgueil qui vous sont tellement naturels que peut-etre vous ne les remarquez meme pas. Personne done plus que vous n a besoin de s humilier et d etre humilie. Vous voyez comme je vous parle. Helas! c est que je vous aime et que je voudrais souffrir beaucoup pour vous donner 1 amour de Dieu (1).
II n excellait pas moins a dompter les sens qu a mortifler 1 enflure de 1 esprit. On a vu comment il entendait la penitence pour lui-meme ; il se servait des memes moyens pour les jeunes gens.
C etait pour lui le remede universel et infaillible. II ne croyait pas qu un jeune homme put recouvrer son innocence ou la conserver longtemps, sans faire payer a la chair les dettes de la chair, sans chatier severement le vrai coupable, sans maintenir la souverainete de 1 esprit sur le corps par des actes frequents de repression et de justice medicinale. II faut , disait-il , qu un jeune homme sente 1 aiguillon de la douleur, s il ne veut pas
(1) Lettres a des jeunes gens, p. 372.
sentir 1 aiguillon du plaisir. S il rencontrait une ame capable d entendre ce langage, il repondait de son salut et de sa perseverance. Aussi , pour ses penitents, cette flagellation des sens, considered jusque-la dans la vie des saints comme heroisme exceptionnel plus a admirer qu a imiter , passait bientot dans les habitudes ordinaires de la vie. II ne voulait rien de ce qui pouvait affaiblir les forces du corps , et ne prescrivait jamais d austerites de nature a nuire a la sante ; mais pour tout le reste (et le champ etait vaste encore), il se montrait d une impitoyable energie. On se familiarisait d ailleurs assez vite avec ces pratiques d abord si etranges, et, sans rien perdre de leur efficacite, elles n avaient plus ce vague effroi de 1 inconnu qui tient beaucoup moins a leur nature qu a 1 affaiblissement religieux denotre age. Sous ce rapport , le Pere Lacordaire n etait pas de son siecle. II n avait aucune confiance aux methodes modernes qui pretendent guerir les jeunes gens de Famour desordonne du plaisir par 1 application externe de secours purement spirituels, excellents en eux-memes, mais le plus ordinairement impuissants , parce qu ils ne vont pas a la racine du mal. Lorsqu un jeune homme hnbitue a 1 aveu periodique de ses fautes aura prete To-
All 1
reille a 1 homelie benigne du pretre et accompli sa penitence plus benigne encore , y aura-t-il dans sa vie un ebranlement moral assez puissant pour le conduire a la victoire la plus laborieuse et la plus difficile? N est-il pas a craindre meme que la routine de ce replatrage de conscience aussi commode qu insuffisant, joint a 1 oubli de la loi de la penitence corporelle, ne produise ces chretiens incomplets, d une piete molle et boiteuse, toujours prets aux compromis avec la nature et avec le monde, soucieux des apparences et manquant de courage pour mettre la hache a la racine de 1 arbre , ornant les dehors du vase et negligeant les scories du dedans?
Le Pere Lacordaire ne songeait nullement a faire reaction centre ce systeme : il en suivait simplement un autre , plus en harmonie avec ses principes, avec son genre de piete, et plus fecond dans ses resultats. II etait de cette race de chre-
tiens trop rare de nos jours qui prennent 1 Evangile au pied de la lettre, qui Fapprennent dans
jr
1 Evangile meme , et non dans cette multitude de petits livres d une orthodoxie douteuse, d une sentimentalite fade, sans seve, sans vitalite, sans puissance; il etait enfin, selon 1 heureuse expres sion de ce jeune pretre, son disciple et son ami :
un chrttien antique dans un homme nouveau (I). Gombien de jeunes gens ont du le salu de leur ame a cet habile medecin ! Gombien qui , se trainant depuis longtemps, fatigues et meurtris, dans les luttes inegales d une chair indomptee centre une foi languissante, se sont releves sous sa main virile, ont ressaisi les renes et retrouve la paix et cette nuance de beaute que la jeunesse unie a la penitence fait aux adolescents! II m a ete donne de connaitre plusieurs desjeunes gens diriges par le Pere Lacordaire. Or je lui dois ce temoignage que presque tous le proclamaient le redempteur de leur ame, et se disaient redevables de leur vertu reconquise a ses chaleureux appels a la croix de Jesus-Christ et a son courage a mettre le fer et le feu dans leurs plaies.
II avait encore d autresressources pouraffermir leurs pas dans les voies du bien. II s adressait a tout ce qu il y a de genereux dans le cceur des jeunes gens; il leur repetait souvent les noms d honneur, d amitie , de respect de soi-meme, de grandeur du caractere, et, leur montrant que la vertu seule maintient et couronne ces nobles et saintes choses, il leur persuadait de devenir
(1) M. 1 ahbe Perreyve.
d humbles serviteurs de Dieu pour etre des hommes complets; d aimer FEglise pour mieux servir leur pays , de sauvegarder en eux la dignite humaine parce qu elle est le prix du sang de Jesus-Christ, en un mot, d etre de ceux qui maintiennent ici-bas 1 estime de Dieu et Testime de 1 homme , ces deux grands respects qui se confondent pour sauver le monde (1).
Nous raconterons simplement 1 histoirede Tune de ces conversions,, pour montrer comment ce vrai pretre gagnait a Jesus-Christ les ames de ses chers jeunes gens.
Dans 1 hiver de 1854 , un jeune homme est appele par ses affaires a Paris. A vingt-quatre ans , arrive par son intelligence a la tete d un com merce considerable , il voit ouverts devant lui tous les grands chemins du bonheur, et se jette apres tant d autres a la poursuite de ce qui enchante et enivre. Esprit orne et ami du beau, cceur genereux, causeur agreable et facile, re cherche de tous, entoure d amis nombreux, les joies viennent a lui de toutes parts et lui epargnent la peine de se baisser pour les cueillir. Et cependant cette vie bientot lui pese; son ame
(1) Discours de Saint-Rock.
elevee a vite louche le fond de ces brillantes miseres; un nuage de melancolie lui assombrit ses plus beaux jours, le desenchante de ses plus douces illusions. Au milieu des chants et des fetes il songe a la mort, au pauvre qui n a pas de pain, et se demande avec tristesse si c est la 1 ideal qu il avait reve. Sa vie lui a-t-elle ete donnee pour la jeter ainsi en lambeaux a tous ces affames qui la dechirent et ne lui laissent que le vide et 1 ennui : sentiments genereux, nobles reveils d une ame chretienne qui suffisaient a lui montrer le gouffre et le chemin pour en sortir, mais ne lui en donnaient pas la force. II etait la, dans cette guerre cruelle et pleine de larmes, sur ces rives sanglantes ou le bien et le mal se disputent 1 empire d un coeur de vingt ans, lorsqu unjour, au milieu d une rue, une idee le saisit; il arrete un coupe et se.fait conduire rue de Vaugirard, a 1 ancien couvent des Garmes. G est la residence du Pere Lacordaire; ce nom lui a traverse 1 esprit comme un eclair dans la nuit; il espere en lui, il veut avoir une parole du grand ami des jeunes gens sur le mal etrange qui le devore. II arrive; c est 1 heure ou le Pere Lacordaire regoit; il est introduit. Quel spectacle! Quel contraste avec sa vie et ses habitudes de luxe ! Quatre murs blancs et
mis, un christ, une table, quelques chaises, une planche sur des ais de bois avec des couvertures de laine blanche, voila le lit, voila 1 ameublement, voila la cellule de Fillustre orateur dont la parole tient captive toute une ardente jeunesse. II y avait la, assis autour du Pere, cinq ou six jeunes gens dissertant familierement avec lui sur la question du magnetisme. c Veuillez vous asseoir, lui dit le Pere Lacordaire, dans un instant je serai a vous, et nous ferons plus ample connaissance. L affabilite, la simplicite de ce Socrate chretien 1 avaient deja touche mieux qu une eloquente predication. Bientot trois heures sonnerent. C etait 1 heure ou le temps des visites expirait. Le Pere se leva, congedia ses notes avec une amabilite parfaite, et retenant le dernier venu, qui se disposait aussi a sortir : Non, non, lui dit-il, pour vous, vous avez a me parler; venez et asseyez-vous la pres de moi. II avait sans doute devine quel genre de service il attendait de lui , et reconnu sur son visage le signe d un vaincu de Dieu (1). Mon cher ami, lui dit-il, que
(1) Quand, pour la premiere fois, un homme et surlout unjeune homme m ahorde, je sens s il est un vaincu de Dieu; je reconnais 1 onction du chretien dans ses traits, dans sa voix,dans ses pense"es; et je n ai et si nardi avec toi, si prompt et si sur que parce que je t ai re connu. Lettres a des jeunes gens, p. 90.
faites-vous a Paris? ou plutot que faites-vous dans le monde, et que comptez-vous y faire desormais? Ge seul mot brisait la glace et allait du premier jet auvifde la question; cejeune homme, tout emu, se sentit pret a lui ouvrir son ame comme a un pere, et lui fit le recit de toute sa vie, de ses fautes , de ses luttes et de ses aspirations vers un meilleur avenir.Le Pere Fecoutait avecune bienveillance marquee, levant de temps en temps vers son crucifix ses grands yeux mouilles de larmes. Lorsqu il eut fini : Je vois, lui dit-il, qu il y a en vous Fame d un scelerat ou Tame d un saint. Vous voulez etre un saint, n est-ce pas? eh bien! ecoutez-moi. Quittez Paris et partez pour Flavigny; c est unede nos maisons situee sur une montagne ecartee, en Bourgogne. La, dans la solitude , seul en face de Dieu et de vous-merne , vous prierez, vous reflechirez; vous vous demanderez a quoi vous a servi jusqu a ce jour le temps que Dieu vous avait donne pour Faimer, et de quel cote vous devez orienter votre vie desormais. Notre siecle perit parce qu il ne reflechit pas. N eussiez-vous, dans votre vie, donne que ces huit jours a une meditation serieuse, vous pourriez mourir content &gt; car vous auriez fait acte d homme raisonnable et de chretien. Adieu, mon
cher ami, ou plut6t au revoir, car j ai confianee qu un jour vous m appellerez votre pere, et qu en verite vous serez mon enfant. Ce jeune homme partit, en effet, pour Flavigny; mais il y etait a peine qu un membre de sa famille, effraye de ces huit jours de reflexion chez des moines , vint IP chercher et lui persuada de rentrer dans le monde pour y murir son dessein plus a loisir. II y resta deux ans, deux ans de combats continuels entre des desirs genereux et une volonte impuissante. Un jour, il recoit un billet du Pere Lacordaire qui lui demande un service. II arrive a 1 heure et au lieu marques. Le Pere Lacordaire le remercie de son exactitude, et, sans lui parler du service de mande , il se met a marcher a grands pas , Pair triste et preoccupe. Apres un assez long temps de silence, il s arrete devant ce jeune homme, et, le regardant en face : Jusqu a quand , s ecria-t-il , voulez-vous done lutter contre Dieu? Qu avezvousfait de votre vocation? Ah! queje vous plains! Vous devez beaucoup souffrir, car ce n est pas en vain qu on refuse a 1 Amour infini la dette sacree de 1 amour. Qu est-ce done qui vous retient captif? Votre famille? mais votre famille est chretienne, et ses larmes ne doivent pas plus vous arreter que Jesus-Christ montant au Galvaire ne
s est arrete devant les larmes de sa mere? Vos amis? mais vous ne les quittez pas; vous les retrouverez; car le sang de Jesus-Christ n eteint pas 1 amitie; il la purifle en la transfigurant. Quoi done encore? Ah! je le crains, ce qui vous arrete c est la faiblesse, la lachete de votre cceur, c est 1 ignorance de ce qui vous attend au dela du sacri fice. II s arreta; puis, s animant deplus en plus : Voulez-vous , s ecria-t-il de nouveau, voulezvous savoir ce que Dieu demande de vous? voulezvous savoir ce qu est la vie religieuse a laquelle il vous appelle? C est pour cela que je vous ai fait venir : dites, le voulez-vous? Oui, mon Pere, je le veux ! Eh bien ! de par Jesus-Christ , mon enfant, a genoux! A genoux, mon Pere? repliqua ce jeune homme consterne et ne sachant trop comment cette scene allait fmir. Oui, a ge noux! et preparez-vous a souffrir pour le rachat de votre ame et pour Dieu ! II arme aussitot sa main d un fouet de lanieres de cuir, et, revenant a cette pauvre victime tremblante et eperdue, il se met a frapper sans pitie sur ses epaules nues. L orgueil etait vaincu, la chair domptee, la volonte libre et affranchie, et ce jeune homme qui tout a 1 heure, au premier coup de fouet, s etait senti pret a se relever indigne et la honte au front,
apaise maintenant sous la main de Dieu qu il avail reconnue, la benissait, les yeux pleins de larmes, remerciait son liberateur, et declarait cette heure sacree entre toutes celles de sa vie , ayant decide de sa vocation et triomphe de ses faiblesses. Jamais, racontait-il lui-meme, je n ai ressenti un pareil repentir de mes fautes, jamais je n ai vu plus clairement ce que Dieu demandait de moi et ne me suis senti plus de cou rage pour 1 accomplir. Le Pere lui ouvrit ses bras, et, pendant une heure, lui parla de 1 amour de Jesus-Christ crucifie avec un feu et un accent extraordinaires. Quelques semaines apres il etait religieux. II se plait depuis a declarer qu il doit a cette heure de sublime penitence d avoir su s arracher aux liens qui le retenaient dans le monde, et de n avoir pas eu, dans le cours de sa carriere religieuse , un instant de doute ou de regret.
Voila comment le Pere Lacordaire mettait au service des cceurs hesitants 1 energie de sa foi , 1 ardeur de sa charite. Nous ne nous etendrons pas davaritage sur sa methode de direction spirituelle vis-a-vis des jeunes gens. Au reste, la pu blication faite par 1 abbe Perreyve, de pieuse memoire, des lettres que leur adressait 1 ardent apotre, revele assez de quelle affection il les ai-
mait, de quels sages conseils il les poursuivait dans le monde, et comment il les ramenait sans cesse a I humilite, a la penitence, a la stricte ob servance d un reglement modere , a la fuite des occasions dangereuses et au frequent aveu de leurs fautes.
Quant a son mode d action sur les dames pieuses qu il dirigeait, il est bien moins connu. Les deux correspondances publiees jusqu a ce jour ne sauraient rien apprendre a cet egard. Ni M me Swetchine , ni M me la comtesse de la Tour du Pin ne furent pour lui des penitentes : c etaient de sages amies, dont la premiere avait le double de son age, et sur le conseil desquelles il aimait a s appuyer. Ses veritables lettres de direction, si elles sont un jour donnees au public, acheveront de faire connaitre en lui la piete tendre et profonde , la hauteur des vues unie a un rare esprit de pratique et de detail dans la conduite des ames. Nousdevons nous contenter pour le moment d indiquer ces grandes lignes en citant quelques extraits de cette correspondance religieuse , la plus belle assurement, au point de vue de 1 homme intime et religieux ou nous nous sommes places.
Une dame, jeune encore, le prie de 1 aider a regler sa vie et a la deprendre d elle-meme et du
monde. II la saisit par le cote genereux de sa na ture, et se hate de creuser en elle les solides fondements de Tedifice en 1 etablissant dans une foi forte et prete a tous les renoncements. Je me rejouis, lui ecrit-il, de ce que vous n avez pas attendu le declin de la vie pour abandonner 1 amour du monde et les friyolites superbes qui le retiennent dans une perpetuelle enfance. II etait a craindre que vous eussiez besoin, pour venir a Dieu, de traverser des passions violentes, de grandes infortunes de coeur, parce que votre na ture etait profonde , aimante , et que plus la mer est puissante, plus elle a besoin de rochers et d ecueils pour etre brisee. Dieu 1 a voulu autrement, c est un grand bonheur. Car vous lui apportez une ame encore jeune, encore susceptible d illusions, etnon pas videe et defaite. Vous voyez que Jesus- Christ est mort a la fleur de 1 age.
Vous ne pouviez mieux faire aussi que de commencer par regler votre vie et vous menager du temps pour une etude serieuse. L ignorance est un grand ennemi de Tame. Que croire quand on ne sait pas? Qu aimer quand on n a pas vu? Les lectures de chaque jour alimentent 1 esprit, le degoutent des choses vaines, lui forment une seve interieure qui animera tout. Vous avez besoin
d augmenter votre foi : c est la foi qui est leprincipe de la vie spirituelle, puisque aujourd hui que nous ne voyons pas Dieu, nous n avons d autres ressources pour le connaitre, que de savoir ce qu il a dit de lui-meme. Et, bien que vous ayez la foi d une chretienne, que vous etes loin cependant de croire pleinement , ardemment! Si une goutte de la foi des saints tombait en vous , vous n auriez pas assez de larmes pour vous pleurer, pour pleurer votre vie lache , molle , insignifiante , si pleine d orgueil et de la satisfaction des sens. Que de Chretiens pensent croire, parce qu ils admettent qu il y a un Dieu en trois personnes, que 1 homme est corrompu , qu une personne divine s est incarnee pour 1 eclairer et le racheter, qu elle est morte pour nous, et que nous serons juges un jour selon notre conformite a la vie et a la mort de Jesus-Christ! Us admetterit tout cela, je le veux; mais ces idees sont comme a la surface de leur esprit; ils croient parpeur del enfer, pour se donner une securite; ils se mettent la foi dans 1 intelligence comme on met le mors dans la bouche d un cheval. Mais ils ne croient pas tellement que leur esprit et leur foi ne font qu un. II y a des moments convenus ou ils prennent la foi dans un coin de leur cerveau; il y en a d autres
ou ils la laissent en fourriere, pour rire et s amuser. Le chretien veritable , meme en riant , a sa foi presente, et il est avec Jesus-Christ, comme avec une partie de lui-meme qui ne le quitte jamais. En un mot, la foi doit devenir amour, charite, et 1 amour doit embraser la foi. La peni tence est le grand chemin pour arriver la, et les hommes 1 aiment encore moins et la comprennent moins que la foi (1).
La penitence! II en revenait toujours la; c etait le sujet qu il traitait dans un langage d autant plus eloquent et eleve qu il lui etait plus naturel. Vous ne devez pas regretter, ecrit-il encore, les peines qui, en vous separant de bien des choses douces , ont permis a votre esprit de prendre un elan serieux vers Dieu. Soyez-en assuree , rien n est moins compatible que le bonheur du monde et le ravissement en Dieu. Plus j etudie les gens heureux, plus je suis effraye de leur incapacite divine, a part peut-etre quelques exceptions. Et encore ce que Ton prend pour des exceptions n est pris pour tel qu a cause de 1 ignorance ou nous sommes de 1 etat des coeurs. La souffrance a mille portes inconnues, outre ces grandes et larges
(1) Lettres inedites.
issues par ou tout le monde la voit passer. Elle se fait des chemins subtils et couverts de fleurs ; elle vavite, loin et haut, parce qu elle est la plus active messagere de Dieu. Elle porte la croix de Jesus-Christ, et I humanite est taillee pour que ce fardeau passe partout. Ne vous plaignez done pas des secretes souffrances auxquelles votre sante vous condamne; c est la condition de votre ele vation intellectuelle et morale. Que seriez-vous sans ces peines? une petite fille gatee , vaine , capricieuse, perdant son esprit dans un bijou et dans un desir , comme tant d autres femmes de votre age et de votre fortune que vous voyez autour de vous. Quiconque arrive a connaitre Dieu et a Faimer, n a rien a desirer, rien a regretter : il a recu le don supreme qui doit faire oublier tout le reste (1).
Plus une ame lui etait chere, plus il se plaisait a humilier et a ecraser son orgueil. La distinction du rang et de la naissance, loin de le retenir, lui etait une raison de parler plus ferme et plus serre. A une grande dame qui ne parvenait pas a se depouiller assez vite d un reste de hauteur dans le commandement : Je voudrais, lui disait-il, vous
(1) Correspondence inedite,
obliger a obeir tout le jour, et sans mot dire, a une petite bourgeoise exigeante, acariatre et philosophe : votre fierte verraitbeau jeu! Songezque vous 1 auriez bien merite , et faites comme si c etait reel.
Malgre son attrait particulier pour les austerites corporelles , 11 en usait vis-a-vis des femmes avec une grande moderation , et ne leur permettait qu avec une extreme reserve des privations en rapport avec leur genre depiete et leurs forces physiques. Mais les defauts de Fame ne gagnaient rien a ces managements pour le corps, et ce qu il n osait par prudence d un cote, il savait le retrouver de 1 autre. II habituait ses penitentes aux pratiques les plus humili antes pour leur amourpropre, leur faisant quelquefois demander pardon a leurs inferieures lorsqu elles avaientete injustes a leur egard , et exigeant qu elles le fissent ci genoux, s il savait que cet abaissement dut etre compris des deux cotes et recu avec 1 esprit chretien qui 1 inspirait. Je suis bien aise, ecrivait-il , que vous commenciez a voir dans votre institutrice et votre servante des soeurs que vous devez aimer et respecter en vous edifiant d elles et en les edifiant. Vous ne sauriez trop abaisser votre orgueil , et on ne 1 abaisse que par des pratiques
reelles d humilite, en se faisant petit non pas seulement devant Dieu, ce qui est assez naturel, mais devant les hommes, devant nos egaux, et surtout devant nos inferieurs. Une pieuse servante doit etre pour vous comme un objet de culte, sans toutefois elever son orgueil et la sortir de son etat. G est la raison pour quoi Jesus-Christ a lave les pieds de ses apotres; il a voulu nous montrer par la a nous abaisser devant nos inferieurs, et a leur rendre pour Dieu les offices les plus vils. Soyez souvent en esprit aux pieds de votre ser vante et de votre insti tu trice , et meme soyez-y reellement quelquefois, si vous le pouvez sans inconvenients. II faut toujours menager les faiblesses des autres (1).
II fallait, entre ses mains, perdre les prejuges du monde sur les distinctions de caste et de for tune, et en venir promptement a la sainte egalite des enfants de Dieu, a 1 humble simplicite de 1 Evangile. II ne supportait pas qu une femme chretienne se fit servir comme une matrone romaine, et abusat de ses domestiques comme les paiennes abusaient de leurs esciaves. II lui apprenait a se passer d une multitude de superfluites
(1) Lettres inedites.
introduites par les habitudes de mollesse , et a se rendre a elle-meme toutes sortes de menus ser vices qui, sans paraitre au dehors, sans nuire aux justes exigences du rang et de la position sociale, brisaient la nature, enseignaient la patience, et etaient pour les serviteurs du plus salutaire exemple.
II tracait une regie de vie, et s il avait affaire a une femme libre et maitresse de son temps et de sa fortune , il descendait aux plus petits details , se montrait severe pour les depenses inutiles, et partageait le jour entre les devoirs d etat, les oeuvres de charite et les lectures pieuses. Je suis ravi, ecrit-il, que vous preniez gout a la vie des saints. Ce sont vraiment les grands hommes de rhumanite, les coeurs aimants par excellence, et tous nos romans sont bien froidsen comparaison. Une chose surprenante, quand on lit leur vie, c est la prodigieuse variete qui y regne, malgre la ressemblance des idees et des sentiments. Ge sont lesMille etune nuits de la verite. Mais je crains que vous n ayez que quelques vies detachees , ou bien des collections telles que celles de Godescard, qui ne renferment qu un abrege rebutant par sa secheresse. Les Vies des Peres du desert , par Arnauld d Andilly, en sept ou huit volumes, sont
bonnes; les Actes des Martyrs, par Dom Ruinart, sont aussi tout ce qu il faut. Je voudrais voir un homme de merite consacrer son temps et sa plume a nous faire un travail sur les saints , dans le genre des Vies de Plutarque , en laissant de cote ceux qui sont mal connus ou peu interessants. Mais a tout moment, au milieu de 1 abondance des livres qui chargent les bibliotheques, on se prend a penser qu elles sont vides, et qu il y aurait a faire ceci et cela (1).
II combattait 1 ignorarice et 1 oisivete comme les grands ennemis de 1 ame , et ne se lassait pas de montrer aux riches le danger des biens de ce monde. Les gens qui naissent avec une fortune acquise , disait-il , out plus besoin que les autres du poids de la religion pour les maintenir dans la dignite et la bonte. Une position ingrate soutient contre le mal par la necessite d y faire face ; mais quand tout vient a souhait! Vous etes bien heureuse d avoir echappe a I anatheme qui pese sur la richesse , et vous commencez a jouir des fruits d une vie dirigee par la lumiere de Dieu. II y a un temps ou la religion n est qu un frein qui nous arrete ; il en vient un autre ou elle est une seve
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douce et penetrante qui remue toutes les fibres de Fame, agrandit 1 intelligence , nous donne 1 infmi pour horizon, nous explique le mouvement des choses humaines. Vous etes done bien heureuse, et il ne faut pas vous etonner de 1 espece de fermentation interieure que vous eprouvez. De meme qu une plante transportee d une cave au soleil. sent tous ses pores s ouvrir a la lumiere et a la chaleur, une ame transportee de 1 air de ce monde dans celui de 1 Evangile y sent une fecondation divine qui la ravit a elle-meme (J).
C est ainsi qu il elevait Fame au-dessus d ellememe et du monde , et , par ce chemin d un entier detachement, la conduisait au desir impa tient de la patrie, et a voir dans la mort 1 ange qui ouvre a Tame prisonniere et lui donne la belle perspective de Dieu. Mais a ce sommet de la perfection, lavoix du devoir dominait encore et soumettait toutes choses au bon plaisir du maitre. &lt; Je ne voudrais pas, ecrit-il, que cette resigna tion et ce calme vous fissent negiiger les soins que vous vous devez ainsi qu a ceux qui tiennent a vous. Lorsque Tame est arrivee a un certain degre d elevation vers Dieu , elle meprise facile-
(1) Correspondance inedite.
ment la vie, et c est alors que Dieu 1 y rattache
par 1 idee du devoir. La vie est un office impor tant, qupique bien souvent nous n en voyions pas 1 utilite. Simples gouttesd eau, nous nous demandons en quoi 1 Ocean a besom de nous : 1 Ocean pourrait nous repondre qu il n est compose que de gouttes d eau. Ne fut-ce que par notre faculte
de prier et de souffrir, combieri ne pourrionsnous pas rendre de services a ceux qui prient moins et qui souffrent plus que nous? Ne ha issez done pas la vie tout en vous en detachant. Soyez comme un agneau entre les mains de Dieu , prete a vivre ou a mourir. La mort est le beau moment de rhomme. G est la que se retrouvent toutes les vertus qu il a pratiquees, toute la force et toute la paix dont il a fait provision, tous les souve nirs, toutes les images cheries, les regrets doux, et cette belle perspective de Dieu. Si nous avions une foi vive, nous serions biea forts contre la mort. JVlais ne pensez a elle qu avec toutes les reserves de votre jeunesse et de la bonte de Dieu (1).
Un des attraits de cette direction etait 1 abandon avec lequel il se laissait aller a dire son ame
(1) Correspoudance inedite.
aux personnes qui lui avaient inspire une vraie confiance. II leur avouait ses imperfections et ses joies spirituelles avec une simplicite charmante, leur demandant de 1 aider de leurs prieres et meme de leurs avertissements. II ecrivait : Voici 1 automne qui approche, vous vous eloignerez bientot; mais il n y a pas de distance entre ceux qu unit la lumiere et 1 amour de Dieu. J eprouve de grandes joies interieures depuis mon retour. Sans doute vos prieres et votre affection y sont pour beaucoup. Les ames qui s entendent pour travailler a leur perfection reciproque ont une grande puissance sur le cceur de Dieu. Jesus- Christ disait : Si deux ou trois d entre vous s entendaient pour demander quelque chose en mon nom, Us I obtiendraient assurement. Quelle promesse! II me semble que je deviens meilleur de puis que vous le devenez vous-meme. Mais prenez garde aux exces. Ne faites rien qui affaiblisse votre sante, ni surexcite votre imagination. Rien n est calme et simple comme Dieu : imitez-le en cela (1).
Mais cet abandon ne lui faisait jamais oublier ce maintien de gravite douce et ferme a la fois
(1) Gorrespondance in^dite.
qu il eut toujours dans ses rapports avec les femmes. II usait de la meme reserve et retenue dans sa correspondance spirituelle, ou Ton ne trouverait pas une parole a relever a cet egard, meme avec les personnes qu il affectionnait le plus. On lui en faisait quelquefois des plaintes. II repondait : Pourquoi vous plaignez-vous de ma severite? Je suis ce que je dois etre pour vous : reconnaissant , plein d estime, vraiment devoue; et si je ne Fexprime pas autant qu il se pourrait , vous comprenez mieux que personne combien toutes les expressions et toutes les pensees d un religieux doivent se ressentir du cours habituel de son coeur, qui est tout entier vers Dieu. La religion la plus austere n exclut pas les affections, mais elle les eleve et les tempere , en melant a tout notre etre un element plus qu humain.
Vous etes encore trop vers la terre, attachant du prix a des choses bonnes, sans considerer qu il en est de meilleures (1). Et encore : J ai ete surpris de ce que vous me dites, que je ne vous avais pas montre mon dme. Je croyais, au contraire , vous avoir parle a cceur ouvert de tout ce qui me preoccupait , plus que je ne Favais fait en-
(1) Lettres ined.
core. II m a done paru que vous entendiez par montrer son dme , se servir, en ecrivant, d une certaine eloquence, et j avoue que cela m arrive rarement. Plus j aime quelqu un, plus je suis simple dans mes relations avec lui, soil que je parle, soit que j ecrive, sauf les occasions naturelles qui obligeril de s elever davantage. Un commerce epistolaire ou Ton fait, en quelque sorte, les chapitres d un livre, n est pour moi qu une vaine occupation, plus convenable a 1 amour-propre qu a 1 amitie. L amitie confie simplement ses pensees, demande conseil, expose ses affaires, console, reprend, eclaire, cause familierement; elle n ecrit point de morceaux d eloquence. Les lettres de M me de Sevigne ne sont qu une causerie spirituelle, et toutefois elles sont assez soignees pour n etre pas 1 ceuvre d une personne parfaitement simple, ni serieusement occupee. On voit que M me de Sevigne faisait d ecrire a sa filleson importanteetpresque unique affaire; et 1 on conceit des lors qu elle y mit du temps. Pour moi, le temps ne m appartient pas; j ecris vite et sans art, et j ai un invincible eloignement pour le style quand il ne vient pas tout seul , par la nature meme du sujet. Groyez done que je vous montre mon ame quand je vous dis ce que je
pense,etne me demandez pas davantage. Le christianisme n a pas encore deracine en vous une certaine influence de 1 imagination; vous etes vraie, meme simple, mais pas encore calme. Lisez 1 Evangile : quel repos dans la plus admi rable simplicite ! Le style de 1 Evangile est celui de Fame parfaite : rien n y tourne a I effet et a 1 ebranlement. II faut que vous en arriviez 14(1). a
Nous nous laissons aller a citer peut-etre trop largement des extraits de cette correspondance ; mais il nous semble que c est offrir , dans ce style simple et sans appret ,, dans cette variete de con siderations elevees et embellies des plus riches couleursde I imagination, unepeinture plus fidele des allures et des precedes de sa charite paternelle et syrnpathique. Qu on nous permette une derniere page d apergus curieux sur le mariage , dans une lettre a une mere qui venait de marier safille.
Ge que vous me dites du bonheur de votre iille m est bien cher. II est si rare de trouver un gendre tel qu on le souhaite, et Ton sacrifie si souvent les qualites solides aux avantages finan-
(1) Gorrespondance inedite.
ciers ! Grace a Dieu , vous avez ete mieux inspiree, et vous pouvez jeter un regard tranquille nonseulement survotre fille, mais sur votre posterite. II vous faut beaucoup prier pour ces generations qui se perdent dans la nuit des temps. Je suis effraye, en lisant 1 histoire, de voir quels misera-
bles sortent des plus grands princes. Saint Louis a pour petit-fils Philippe le Bel , 1 un des plus odieux personnages qui aient gouverne les hommes , et ses arriere-petits-fils ne valent guere mieux. II en est de meme des descendants de Charlemagne. La degradation des races est un des mysteres les plus douloureux de ce monde, et je n en connais aucun qui m etonne et qui m afflige davantage. Quelle tristesse de se dire que vous aurez peut-etre et probablement pour posterite des impies, des de bauches, des imbeciles, sans parler des malhonnetes gens! Gela donne le vertige. Mais enfm il faut faire ce que Ton peut sur ceux qui sont proches de nous, et s en rapporter a Dieu pour 1 avenir. II est dit dans 1 Ancien Testament que Dieu benit jusqitd la millieme generation ceux qui le servent, et qu il ne maudit que jusqu d la quatrieme generation ceux qui le meconnaissent. II faut done croire qu il y a dans V alliance des sangs par le mariage une cause perpetuelle qui croise
les benedictions avecles maledictions. Quel abime! et comment y voir (1)?
Sur cette trame facile et variee ou il laissait courir sa pensee , jamais il ne perdait de vue le grand but, la divine image de Jesus-Christ a imprimer fortement dans Tame. Ses lettres, ses entretiens spirituels portaient tous le cachet special de la croix, noble blason dans lequel se resume sa vie d apdtre et de religieux. Toute sa mystique se reduisait a ces trois termes : detruire la mauvaise nature, relever la bonne et y greffer Jesus- Christ. Les ames qui avaient le courage de se laisser faconner jusqu au bout sous samain ferme et habile, lui vouaient un culte de reconnaissance et de veneration ; piles s honoraient de n avoir ete gagnees pleinement a Jesus-Christ que par lui, de ne s etre engagees serieusement a son service qu au souffle de 1 ardente charite de son apotre. II connut done la veritable paternite spirituelle, et les ames qu il lui fut donne d engendrer a la vie chretienne, formees en quelque sorte asa ressemblance, revelaient cette parente sainte a une certaine inflexibilite dans les convictions , a leur intrepide amour de la souffrance, a un complet
(1) Lettres inedites.
detachement des biens de ce monde. II y aurait
peril d indiscretion a insister sur ce sujet, a un si court intervalle de ces relations de conscience. Ce que nous avons dit n apu etre qu une perspec tive incomplete que le temps achevera peut-etre d elargir.
Nous serons plus libre dans 1 esquisse rapide de ses rapports avec ses religieux. Nous retrouverons ici les memes vertus, les memes tendances, mais d une maniere moins timide , plus fortement accusee, le meme coeur de pretre et de pere, mais avec une nuance de plus intime tendresse. C est ici vraiment qu il fut pere. Comment ne l eut-il pasete? Comment n eut-il pas aime d une affec tion privilegiee cette oeuvre chere entre toutes, cette famille religieuse, douloureux honneur de sa vie, couronne de gloire et d epines sur son front? Au spectacle de ce premier epanouissement de fraternite monastique autour de lui, de ces jeunes hommes pleins de courage et de foi, que le souffle d en haut poussait sous sa banniere; en voyant son pays ouvrir de nouveau* ses portes a ces genereux enfants, leur sourire comme a des freres, leur offrir des maisons de priere et d etude; en songeant que lejouretla nuit la louange s tlevait a Dieu de ces montagnes abandonnees
depuis soixante arts , son cceur se dilatait pour benir Dieu, pour aimer en pere tous ces nouveaux enfants, et il oubliait les angoisses dans lesquelles il avail porte longtemps dans son esprit tourmente la pensee de cet enfantement : il ou bliait tout ce qu il avait rencontre d obstacles et de contradictions pour le mener a terme , de la part du gouvernement de son pays , d une certaine portion de 1 opinion et de ses amis euxmemes. Lorsqu il vit cette ceuvre devant laquelle il avait tremble longtemps, benie de Dieu et grand ir chaque jour, il en fit son affaire principale et ne vecut plus que pour elle. Dans les chaires, dans ses longs et incessants voyages, c est elle qu il a en vue, c est pour elle qu il preche, qu il ecrit, qu il se jette au plus fort de la lutte pour la liberte religieuse , pour elle qu il moissonne 1 honneur, ne gardant pour lui que le poids de la fatigue et les cruelles sollicitudes du pain a trouver pour ses enfants, dont le nombre s accroissait chaque jour. Je le repete, comment ne l eut-il pas aimee, et comment n eut-il pas reporte sur elle ce tresor de tendresse , cette surabondance d amitie chretienne qu il n avait su jusqu alors a qui donner pleinement et sans reserve? Entendez-le plutot s ecrier : Gombien
je me rejouis, mon bon Pere, de me retrouver avec vous et avec toute notre famille spirituelle ! J en ai faim et soif! c est toujours la mon plus grand sacrifice dans la vie que je mene. Je voudrais pouvoir ne plus sortir de Chalais, et me borner a vous aider dans { education de nos enfants. Je suis sans cesse avec vous, et vous aime tous plus que jamais, vous en particulier, mon bien cher enfant et mon bien doux Pere (1). Et encore : Je desire bien ardemment vous re trouver tous. Dieu m est temoin que mon bonheur serait de passer ma vie avec vous; mais notre separation est necessaire aux progres de 1 cBuvre, et toutes les fois que j ai voulu prendre des arrangements pour demeurer avec vous d une maniere fixe, Dieu les a brises. Qu il me tarde de vous revoir! Aimons-nous jusqu a donner notre vie les uns pour les autres, jusqu a desirer de souffrir la mort et rignominie les uns pour les autres; pour moi, je vous aime tant, que mon plus grand bonheur, apres celui de mourir pour Jesus-Christ , serait de mourir pour vous (2) !
(1) Liege, 7 mars 1847.
(2) Nancy, 20 aout 1843. - - Paris, 11 decembre 1843.
Toutes ses lettres de cette premiere periode de renaissance religieuse sont remplies des expres sions du plus tendre devouement, du plus affectueux epanchement. Ge sont vraiment les larmes de joie d un pere sur le berceau de son fils. Je vous ecris de Chalais, le cceur rafraichi par la vue de nos Freres. Gette sainte montagne est vrai ment benie, et je me represente sans cesse la louange de Dieu s elevant a lui de ces montagnes abandonnees pendant soixante ans (1). II ecrit au Pere Besson : Vous ne devez pas , mon cher enfant et mon bien cher Pere , vous preoccuper d aucune formule en m ecrivant. Vous savez tout ce que je vous suis, tout ce que vous etes pour moi, ce que vous devez toujours etre, et je vous laisse libre d employer a mon egard toutes les expressions que vous voudrez, les plus tendres comme les plus dures. Rien ne doit alterer les rapports si intimes qu a mis entre nous la croix de Notre - Seigneur Jesus-Christ. Je suis a vos pieds comme votre penitent, et aucune position dans le monde ne m est plus douce et plus precieuse. En temps opportun, vous vous mettrez a genoux au pied du lit du frere Hernsheim, notre
(i) Lyon, 11 fevrier 1845.
cher malade, et lui baiserez les deux pieds pour moi avec affection (1).
Cette amitie si expansive n etait pas seulement en paroles; il leur en donnait constamment des preuves par ses saints exemples lorsqu il vivait au milieu d eux, par une correspondance suivie et detaillee avec les superieurs et avec les simples religieux, par un soin constant a les former a toutes les vertus. II leur recommandait avant toutes choses 1 unite fondee sur la charite. J ai appris avec une joie indicible, leur ecrit-il , que 1 unite s etablissait de plus en plus entre vous tous : c est la le grand point. Si vous vous aimez les uns les autres, si la simplicite, la bonte, 1 ouverture, Fobeissance, la penitence vous resserrent chaque jour, notre oeuvre est fondee (2).
II exposait son ideal de la vie dominicaine dans delongues lettres aux maitres des novices, especes de monitoires qui revelent a la fois la solidite de son esprit religieux, la sagesse de son experience et son infatigable ardeur a former dans ses enfants de vrais disciples de Jesus-Christ. Nous citerons une de ces lettres, quimieuxque nos paroles donnera 1 idee de sa direction.
(1) Ltege, 13 avril 1847.
(2) Paris, 11 d6cembre 1843.
Mon bien cher Pere et mon enfant bienaime,
J ai recu la lettre ou vous me demandez mes
instructions au sujet de la charge si importante que je viens de vous confier. Je vous les donnerai aux pieds du crucifix, en suppliant Notre-Seigneur, la tres-sainte Vierge, saint Dominique et tous les Saints de notre Ordre, de m eclairer sur ce que je dois vous dire, et de vous eclairer vousmeme sur la grandeur de vos devoirs.
Ge que vous devez avant tout avoir present a 1 esprit, mon bien cher enfant, c est que votre charge de maitre des novices est le principal de votre vie, et que tout le reste, etudes, prieres, predications, n est plus qu un accessoire. Vous devez rapporter toute votre vie a vos enfants spirituels : vous devez mediter pour eux, lire pour eux, preparer des discours pour eux, prier pour eux , chatier votre corps pour eux , corriger vos defauts pour eux, en un mot, les avoir presents dans votre ame en tout ce que vous faites, comme la mere a ses enfants dans son coeur a tous les instants du jour. Si votre charge etait pour vous T accessoire de votre vie, vous seriez en etat per-
manent de prevarication , et il n y a aucune peine que vous ne meriteriez pour une aussi cruelle trahison de tous vos devoirs.
Cela pose, mon cher enfant, et par suite de ce grand principe, qui est le fondement de tout, vous serez toujours pret a recevoir vos novices, a causer longuement avec eux, a ecouter leurs confidences, et aussi a les prevenir et a les visiter, ne laissant jamais passer une semaine sans avoir vu chacun d eux en particulier, soit dans votre cellule, soit dans laleur, et cela independamment de leur confession hebdomadaire.
Yous serez severe et aimable tout a la fois, sachant chatier avec la verge, et atteindre en meme temps jusqu au plus profond du coeur de vos enfants, de maniere a ce qu ils aiment en vous jusqu a la correction, ainsi qu on le voit dans les enfants a 1 egard de leur mere. Celui qui vient pour obeir et s immoler a Jesus- Christ de sire lui-meme une main ferme , capable de le corriger, de le reprimander, de 1 humilier, de le marteler; sans quoi il souffre interieurement de ne pas sentir la presence d un maitre. encore que la nature eprouve a cet abandon une sorte de sa tisfaction. Accoutumez vos enfants a se mettre volontiers a genoux pour vous parler, meme en
dehors de la confession. Gette posture humble et penitente facilite 1 ouverture du coeur, bien qu elle repugne a 1 orgueil dans les premiers temps. II y a des religions ou les inferieurs ne peuvent rien demander qu a genoux a leur superieur, parce qu en effet le superieur est la personne meme de Jesus-Christ, et qu il convient a des religieux de s humilier profondement devant Jesus-Christ.
Vous n habituerez point vos novices a un vi sage contraint, a des yeux baisses avec affecta tion, mais a cette piete naturelle, simple , ouverte, attirante, qui fait le fond de la nature dominicaine, et que vous avez vue reluire partout sur le visage de nos Peres.
Vous tiendrez regulierement le chapitre, et y infligerez frequemment les penitences voulues, etant persuades, vous et moi et nous tous, que c est la ou se forment 1 humilite, la mortification, et cette aimable fraternite qui fond les uns dans les autres des religieux habitues a une mutuelle correction, et se faisant tour a tour petits enfants les uns devant les autres. Nous avons eu le bonheur ou plutot la grace immense de retablir ce point, qui estl ecueil de presque toutes les restaurations, a cause du respect humain si difficile a vaincre en matiere d humiliations infligees ou
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subies. Vous y tiendrez done comme a la prunelle de 1 ceil, vous souvenant de la maniere dont j ai voulu etre traite par vous-rneme tant de fois.
Quant aux jeunes, au coucher sur la planche, et a toutes les penitences capables de nuire a la sante, soyez a cet egard d une grande sobriete. Dispensez aisement dujeune; ne laissezpas veiller apres matines ceux qui ont besoin de plus de repos. Considerez souvent le visage de vos enfants, afin de voir si quelque chose ne vous decele pas une sante souffrante. Le corps vous est confie comme 1 ame : il faut les former tous deux sans les briser. Si vous aimez vos enfants, si vous vivez d eux et en eux, il vous sera facile de connaitre et de prevoir tous leurs legitimes besoins.
Apres avoir lu cette lettre , mon cher enfant , vous vous mettrez au pied de votre crucifix, et Tayant baise neuf fois pieusement, vous lui demanderez les graces dont vous avez besoin pour etre un bon maitre des novices , et lui protesterez que vous etes pret a passer votre vie tout entiere dans cet office , s il plait a vos superieurs de vous y laissertoujours.
Je vous presse tendrement sur mon coeur, mon bien cher Pere et mon cher enfant, et vous embrasse en Notre-Seigneur.
On aimera, sans doute, dans ces conseils, la sagesse , la maturite , la prudence et le melange constant de douceur et de fermete, de force et d amour. Jamais son affection pour ses enfants ne lui faisait oublier les droits de la justice; il chatiait, et severement, surtout ceux qu il aimait davantage, mais avec un tel temperament de dou ceur et d union a la croix de Jesus-Christ, qu on ne pouvait se meprendre sur la source de cette rigueur et se defendre de Ten aimer encore plus. Un religieux ayant cru pouvoir s arreter en voyage au dela du temps prescrit, le Pere Lacordaire, tout en reconnaissant la legitimite des raisons de ce retard , le blame de n en avoir pas demande Tautorisation. II ajoute : Gomme je vous aime beaucoup, je prefere vous traiter avec rigueur, parce que vous etes capable de la comprendre et d en tirer parti pour votre avancement. Vous vous mettrez done a genoux devant votre crucifix apres avoir recu ma lettre; vous penserez que vous avez ete un enfant desobeissant; vous en demanderez pardon a Dieu. Puis, vous etant prepare pour recevoir la discipline, d moins que vous ne soyez malade,vous irez confesser votre faute a genoux au frere Hernsheim , qui vous donnera immediatement vingt-cinq coups. Vous vous prosternerez
ensuite devant lui, et lui baiserez autant de fois les pieds. Si vous etes malade, vous retrancherez de cette penitence la partie qui pourrait nuire a votre sante. Je suis persuade, mon cher enfant, que vous reconnaitrez votre faute et que vous sentirez la necessite de maintenir au dedans de vous et dans les autres, par votre exemple, 1 esprit d une humble etparfaite obeissance. Si je ne vous aimais pas, je ne vous chatierais pas. Vous etes devenu 1 esclave de Jesus-Christ de votre plein gre; votre ame et votre corps ne vous appartiennent plus. II vous faut porter ee joug ignominieux aux regards de la chair , mais plein de gloire et de douceur aux yeux de la foi.
v Je vous presse sur mon cosur, mon cher et beni enfant. Je serai bien heureux de vous revoir (1).
II regardait cette obligation de punir les moindres manquements comme une des plus necessaires et des plus difficiles en meme temps. II y insistait dans ses lettres : Un des devoirs les plus sacres des superieurs religieux, ecrit-il, est d imposer la penitence a ceux qui en sont dignes, sans quoi Tobeissance, I humilite et toutes les
(1) Grenoble, 13 avril 1844.
vertus religieuses disparaissentbien vite des communautes. G est la lachete a remplir ce devoir qui tue la discipline, et reduit a neant des maisons ou il y avait de bonnes semences.
Ges enseignements eussent ete bien moins efficaces, sans doute , si ceux qui les recevaient n avaient su par experience avec quelle rigueur il s appliquait a lui-meme le premier cette regie. II ecrit au meme religieux auquel il avait impose la penitence : J ai bien besoin, mon cher enfant, de rentrer un peu sous la verge du couvent, et sous la votre en particulier. L eveque de X... est un homme tres-pieux et tres-aimable, mais qui fait beaucoup trop grandement les honneurs de chez lui. Priez Dieu pour moi, afin qu il me conserve dans les sentiments d un religieux, et que vous ne me retrouviez pas pire qu auparavant.
Voila comment il comprit la vie religieuse pour les autres et pour lui : c etait une immolation complete, absolue de soi-meme aux ames et a Dieu; voila dans quel esprit il gouverna la pro vince dominicaine francaise pendant les seize ans qu il en fut le chef. Lorsqu il cessa d etre provin cial, en 1854, il se produisit dans la direction de son cBuvre une divergence d idees, suivie d une
divergence de plan, d esprit et de conduite.
L histoire des plus saints personnages, des fondations les plus divines, est remplie de faits ana logues. Ges epreuves transitoires, bapteme ordi naire des institutions appelees a traverser les siecles, loin d ebranler une oeuvre voulue de Dieu , l affermissent % sur ses bases , font descendre sur elle la lumiere de 1 experience, ravivent les devouements dans son sein et sauvegardent 1 avenir. Les hommes sont faits de telle sorte, disait le Pere Lacordaire, que 1 absence de ceuxla memes a qui ils doivent le plus , est une con dition qui ranime leur reconnaissance. Et , en effet, il n aura pas eu, de son vivant, un aussi grand nombre de disciples devoues de coeur a sa restauration dominicaine, a ses idees, a son esprit, que depuis qu il n est plus. Son oeuvre vit et grandit chaque jour. Son esprit demeure. Le manteau d Elie a ete recu par les fils du prophete, ils sauront le garder avec amour et respect. Ils
adressent a leur Pere la priere d Elisee : Que votre double esprit repose toujours sur nous (1). Puissions-nous avoir comme vous Intelligence des temps et celle des choses eternelles , aimer
(1) Obsecro ut fiat in me duplex spiritus tuns. IV Reg.,n, 9.
comme vous 1 Eglise et notre pays , et ne laisser jamais s eteindre en nous ce double zele de Dieu et des ames qui consuma votre vie! II y a la un trop bel heritage pour que ceux a qui 1 honneur en est echu le laissent perir.
Je le demande , y a-t-il dans 1 histoire beaucoup de types de grands personnages en qui Fhomme et le pretre, le citoyen et le saint se rencontrent a un degre plus parf ait, plus sympathique? Quelle plus rare et plus feconde apparition que celled un homme, aussi grand par le cceur que par 1 esprit , qui met toute 1 energie de ses facultes , toute 1 ambition de sa vie a gravir 1 echelle etroite des plus difficiles devoirs, des plushautes vertus; qui veut connaitre les plus nobles passions de la terre et du ciel: la passion de la verite et 1 horreur de Fhypocrisie , la passion de la loyaute et de 1 hon neur et la haine de tout ce qui avilit le caractere; la passion de la justice, et les saintes coleres contre la peur; la passion du devouement aux plus nobles causes, fussent-elles faibles et vaincues, et I incomprehension d une trahison ou d une lachete , enfm la plus grande , la plus sublime de toutes les passions, la passion de Dieu jusqu au mepris de soi-meme?
Cette figure predestinee se leve a peine sur ce
siecle vieilli : le temps et le contraste avec nosimpuissances et nos abaissements la feront grandir encore. Beaucoup voudront la regarder de plus pres, recevoir d elle une lumiere et un encoura gement. Elle aura des lecons pour tous les etats de la vie, pour Phomme public et pour les vertus privees, pour 1 ascete et pour le plus humble chretien. La vie de 1 illustre dominicain, plus eloquente que sa parole , continuera son apostolique mission, et lui donnera plus que la gloire de se survivre a lui-meme, elle gagnera des ames a TEglise et a Jesus- Christ. Defunctus adhuc lo quitur I
CHAPITRE XVII
Revolution de 1848. II fonde I tire Nouvelle et entre a I Assemblee constituante comme depute. Sa retraite de la Chanxbre et du jour nal. Sa politique.
Fidele a notre dessein de chercher dans la vie du Pere Lacordaire les vertus de 1 homme et du religieux plutot que 1 ordre chronologique et 1 enumeration complete des faits , nous avons interrompu la suite des evenements pour nous arreter a contempler de plus pres en lui le pretre et le frere-precheur. II nous a semble que eette lumiere, en se projetant sur les actes peu nombreux de la derniere phase de sa vie, aiderait a les apprecier plus sainement, en particulier son role politique en 1848, et nous permettrait de le juger a la hauteur ou il s etait lui-meme place.
Aucun evenement important ne signal a les
quatre dernieres annees qui precederent la revo lution de fevrier. II poursuivait le cours de ses predications a Paris et en province , et travaillait a consolider 1 oeuvre de la restauration dominicaine en France. Tous les religieux francais avaient ete rappeles d ltalie, et le noviciat installe au couvent de Chatais le jour de la Saint-Domi nique 1845. Les etudes y etaient organisees, et les deux maisons de Chalais et de Nancy croissaient lentement dans 1 unite , la paix et le tra vail. Le Pere Lacordaire crut alors avoir acquis le droit de deposer le fardeau de 1 autorite, et de reprendre, comme simple religieux, le joug plus facile etplus doux de 1 obeissance. Tous les saints fondateurs d Ordres ont connu cette humble de fiance de leurs forces et le desir de remettre entre des mains plus dignes, a leurs yeux, le gouvernement de 1 ceuvre confiee a leur sollicitude. Le Pere Lacordaire, anime du meme esprit, connut comme eux cette noble aspiration a descendre. II ecrivit done pendant cette meme annee 1845, sans prevenir personne, au R m Maitre General pour le prier d accepter sa demission de superieur, et de nommer le R. Pere Jandel a sa place. Ce dernier, averti de cette demarche imprevue par un religieux de Rome , se hata d en donner avis
aux plus anciens des deux maisons de France, et, d accord avec eux, adressa sans retard une supplique au Maitre General pour le conjurer de laisser a leur tete 1 homme que la Providence avail visiblement suscite pour fonder une oeuvre aussi difficile, et qui pouvait seul en assurer le succes. La demission du Pere Lacordaire ne fut point acceptee. II dut rester au premier rang, qui lui revenait a tant de titres ; sa tentative n aboutit qu a lui donner un nouveau droit au pouvoir, ceux-la seuls ayant le don de commander qui savent obeir.
Au mois de septembre 1847, il se rendit pour la sixieme fois a Rome , afm d y regler certaines affaires de 1 Ordre. II y arriva par Turin et Bologne, et fut temoin de I enthousiasme de 1 Italie pour Pie IX. Le Pape, ecrivait-il, est en ce moment 1 idole des Romains et de toute 1 Italie; vous ne sauriez vous faire une idee de cet enthousiasme ou la religion domine et consacre la politique (1). Get accord du peuple avec son souverain devait , helas! etre trop tot brise. C etait Fhosanna qui precedait de pen de jours les clameurs et les menaces de mort, et, en voyant
(1) Correspondance inedite. Chalais, 24 octobre 1847.
Pie IX , ce redempteur pacifique dont son peuple n etait pas digne , prendre bientot le chemin de 1 exil, le Pere Lacordaire dut se rappeler sa pre miere impression a Tavenement du nouveau pape, alors qu il disait avec une sorte d intuition prophetique : II me vient en pensee que peut-etre Pie IX est destine a etre le Louis XVI de la papaute (1).
Au reste, il allait lui-meme etre entraine pour un temps , malgre lui , par le courant orageux de la politique, toucher a plus d un ecueil, etapprendre a ses depens combien est peu solide la faveur populaire a qui n a d autre ambition que celle du devouement, d autre habilete que la sincerite, et qui n est pas un Richelieu, mais un pauvre moine aimant la retraite et la paix.
II previt 1 abimeou la royaute de 1830 allait etre precipitee par sa faute. Au commencement de 1847, il signalait Forage a 1 horizon et en indiquait la cause dans 1 obstination du gouvernement a comprimer le principe chretien, seule base du pouvoir, et a refuser a 1 Eglise la liberte d enseignement et d association, seul contrepoids efficace au flot sans cesse grossissant des
(1) Gorrespondance avec M me Swetchine. Chalais, 26 juin 1846.
doctrines et des passions mauvaises. L horizori se charge partout de nuages assez noirs, disait-il, et si 1 ete prochain ne repare pas les desastres des deux dernieres annees, je ne sais en verite ce que nous deviendrons avec tous les mauvais ferments qui se remarquent partout. La pauvre Europe est bien menacee, et, chose merveilleuse, aucun de ceux qui gouvernent les hommes ne parait comprendre pourquoi les peuples en sont ou ils sont. Aussi aveugles qu il y a soixante ans, ils repoussent ou asservissent 1 etablissement chretien avec les memes prejuges ou la meme passion. Ils voient le mal : ils en sont epouvantes; mais reconnaitre que Jesus- Christ est 1 unique base de la societe est au-dessus de leurs forces. Pauvres gens! que Dieu leur reserve encore de dures lecons (1) ! II reprochait a la bourgeoisie victorieuse d avoir meconnu la loi de son triomphe en gardant a son profit la liberte civile et politique, en ne s elevant pas a des vues superieures a ses interets egoistes , et la plaignait de n avoir pas rencontre dans le roi qu elle avait choisi, sorti de son sein, un genie capable de la porter plus haut qu elle-meme(2).
(1) Correspondance inedite. Liege, 10 mars 1847.
(2) Memoires.
II ne fut done ni surpris ni trouble lorsque eclata le mouvementpopulaire ou s engloutit nonseulement le trone comme en 1830 , mais la monarchie elle-meme. Ce n est pas qu il fut partisan de la forme republicaine , comme beaucoup le pensaient et le pensent encore aujourd hui. Ses preferences furent toujours pour la monarchic temperee. II put croire avec beaucoup d esprits eclaires au triornphe futur de la democratic ; mais il ne fut jamais democrate. II etait ne liberal; il vecut et mourut fidele a ce drapeau place audessus de tous les partis et de toutes les formes de gouvernement. Ses paroles et ses actes rendent a cet egard des temoignages surabondants. aJamais, ecrivait-il en 1842, jamais lademocratie ou le gouvernement par le peuple n est entre un instant dans mon esprit. Jamais je n ai dit une parole, ni ecrit un mot en ce sens. Mais les partis qui m attaquent parce que je me suis separe d eux, sont bien aises de supposer que mes pen chants democratiques sont la cause du peu d interet que je prends a toutes leurs querelles. II faut s y resigner. J aurais beau crier sur les toits que je ne suis pas democrate, on crierait encore plus fort que jeJe suis. Dans tous les temps, dans toutes les situations, il faut avoir sa croix et ne pas
la briser (1). Et encore a la meme epoque :
L opinion que certaines personnes se sont formees de moi dans 1 ordre politique m a toujours etonne, parce que je n ai jamais dit une parole ni ecrit une ligne qui indiquassent la moindre tendance vers le parti qu on appelle republicain (2). Toutes mes idees politiques se reduisent a ceci : En dehors du christianisme il n y a point de societe possible , si ce n est une societe haletante entre le despotisme d un seul et le despotisme de tous. Secondairement , le christianisme ne peut reprendre son empire dans le monde que par une lutte sincere ou il ne soit ni oppresseur ni opprime. Je vis la dedans, et je suis etranger a tout le reste (3).
II ne fut done point un republicain de la veille, comme on disait alors; mais sans avoir une foi tres-solide dans 1 avenir de la jeune republique, il ne crut point devoir lui refuser 1 appui d une adhesion sincere, dans 1 espoir d obtenir d elle, pour la France et pour 1 Eglise, les institutions et les libertes maladroitement refusees par les regnes precedents. II se rejeta meme de nouveau dans
(1) Lettres inedites. Bosco, l er juin 1842.
(2) Correspondance inedite. Bordeaux, 5 Janvier 1842.
(3) Correspond, ined. Paris, 10 Janvier 1850.
les luttes perilleuses de la pressequotidienne, non certes par entrainement de zele et de jeunesse , comme en 1830, mais par devoir et en triomphant de ses repugnances personnelles. Pour la premiere fois peut-etre, disait-il a propos de la fondation de I Ere Nouvelle , je fais a Dieu de grands sacrifices; tout jusqu aujourd hui a ete dans le sens de mes gouts; mais a 1 heure qu il est , je remonte le sens propre, et j abandonne ma vie, dans toute la force de 1 expression , contre mon vouloir pour le vouloir de Dieu. Gela sera ma consolation si je peris. Avanttout il fau combattre la peur en ne reculant devant aucun de voir (1).
II a tenu a s expliquer, dans ses Memoires, sur la position prise par lui a cette heure grave et solennelle ; ecoutons-le :
II etait difficile de savoir ce qu il y avait a faire, parce qu il etait difficile de comprendre ou etait le salut. Retablir une monarchic temperee apres les deux terribles chutes de 1830 et de 1848 n etait pas possible; fonder la republique dans un pays gouverne depuis treize a quatorze siecles par des rois paraissait impossible aussi ; mais il y
(1) Gorrespondance avecM me Swetchine. Paris, 16 mars 1848,
avait cette difference entre les deux situations, c est que la monarchic venait de tomber et que la republique etait debout. Or ce qui est debout a une chance de plus pour vivre que ce qui est a terre, et encore qu on n eut pas 1 esperance d asseoir a jamais le nouveau regime, on pouvait du moins 1 etayer franchement comme un abri, et s en servir aussi franchement pour donner a la France quelques-unes des institutions dont 1 absence avait tres - evidemment cause la ruine de deux trones et de deux dynasties. G etait la pensee de M. de Tocqueville. II n etait pas republicain; mais la ruine de la republique, et surtout sa ruine immediate , ne lui laissait entrevoir que 1 avenement du pouvoir absolu. II fallait choisir entre ces deux extremes, et il n y avait d habiles politiques que ceux qui allaient travailler pour Tun ou pour 1 autre. Le reste etait illusion. II est facile aujourd hui de le voir; mais peu le voyaient alors, et on peut dire que la plus grande partie des meilleurs esprits suivait de loin le fantome qui leur montrait le retour de la monarchic temperee au terme de la republique.
J etaismoi-meme fort incertain. Partisan depuisma jeunesse de la monarchie parlementaire , j avais borne tous mes voeux et toutes mes espe-
ranees a la voir fondee parmi nous; je ne hai ssais ni la maison de Bourbon, ni la maison d Orleans, et n avais considere en elles que les chances qu elles presentaient a 1 avenir liberal du pays, pret a soutenir les premiers, si la charte de 1814 leur avait ete chere; pret a soutenir les seconds, si la charte de 1830" avait recu d eux ses developpements naturels. En supposant ces deux grandes maisons rapprochees pour donner enfin a la France une monarchic solidement assise sur des institutions qui ne fussent pas contradictoires a elles -memes, personne ne leur eut ete plus devoue que moi. Mais tout cela n etait qu un reve dans le present comme dans le passe. Homme de principe, jamais homme de parti, les choses et non les personnes avaient toujours conduit ma pensee. Or, s il est aise de suivre un parti la ou il va, il est difficile de suivre des principes quand on ne voit pas clairement ou est leur application. Liberal et parlementaire , je me comprenais tres-bien; republicain, je ne me comprenais pas de meme. Et cependant il fallait se decider.
Pendant que je deliberais avec moi- meme, M. 1 abbe Maret et Frederic Ozanam frapperent a ma porte. Us venaient me dire que le trouble et
] incertitude regnaient parmi les catholiques, que les points de ralliement disparaissaient dans une confusion qui pouvait devenir irremediable , nous rendre hostile le regime nouveau et nous oter les chances d obtenir de lui les libertes que le gouvernement anterieur nous avait obstinement refusees. La republique, ajoutaient-ils, est bien disposee pour nous ; nous n avons a lui reprocher aucun des actes d irreligion et de barbarie qui ont signale la revolution de 1830. Elle croit, elle espere en nous; faut-il la decourager? Que faire d ailleurs? Et a quel autre parti se rattacher? Qu y a-t-il devant nous sinon des ruines? et qu est-ce que la republique sinon le gouvernement naturel d une societe quand elle a perdu toutes ses ancres et toutes ses traditions?
Mes deux interlocuteurs ajoutaient a ces raisons de circonstances d autres vues plus hautes et plus generates puisees dans Tavenir de la societe europeenne et dans 1 impuissance ou etait la monarchie d y retrouver jamais des principes de solidite. Je n allais pas de ce cote aussi loin qu eux; la monarchie temperee me paraissait toujours, malgre ses fautes, le plus souhaitable des gouvernements , et je ne voyais dans la repu-
blique qu une necessite du moment qu il fallait accepter avec sincerite, jusqu a ce que les choses et les idees eussent pris naturellement un autre cours. Gette divergence etait grave et ne permettait guere un travail commun sous un meme drapeau. Cependant le peril pressait, et il fallait s abdiquer dans un moment aussi solennel, ou bien elever franchement sa banniere et apporter a la societe ebranlee jusque dans ses fondements le concours de lumieres et de forces dont chacun pouvait disposer. Jusque-la, dans tous les evenements publics, je m etais nettement pose; devaisje, parce que les difficultes etaient plus serieuses, me rejeter dans 1 egoisme d un lache silence ? Je pouvais me dire, il est vrai, que j etais religieux, et me cacher sous mon froc comme derriere un bouclier; mais j etais religieux militant, predicateur, ecrivain, environne d une sympathie qui me creait des devoirs autres que ceux d un trappiste ou d un chartreux. Ges considerations pesaient sur ma conscience. Appele par des voix amies a me prononcer, presse par elles, je cedai enfin a 1 empire des evenements, et quoiqu il me repugnat de rentrer dans la carriere de journaliste, j arborai avec ceux qui s etaient offerts a moi un drapeau ou la religion, la republique et
la liberte s entrelacaient dans les memes plis (1). Les prospectus de lEre Nouvelle parurent le l er mars. Quelques jours auparavant, le 27 fevrier, au milieu des ruines et des debris du com bat, le Pere Lacordaire remontait dans la chaire de Notre-Dame.pour y poursuivre 1 enseignement de cette doctrine immuable, portee comme 1 arche au-dessus des deluges revolutionnaires , et soulevee plus haut par ces memes flots vengeurs des droits de Dieu meconnus. L assemblee etait nombreuse et attendait avec une anxiete visible ce qu allait dire 1 orateur popuiaire. Mgr Affre presidait, entoure de ses vicaires generaux et du chapitre de la metropole. L archeveque avait le premier donne 1 exemple de la confiance en publiant le jour meme du 24 fevrier une lettre pastorale ou il louait le peuple de Paris de sa moderation dans la victoire et de ses sentiments religieux. Sa presence en face de la chaire de Notre-Dame, au milieu de son clerge et de son peuple, etait une seconde marque de confiance, et Ton pouvait aisement presumer que les propres pensees de 1 orateur sur les evenements presents se feraient jour a travers la trame de son discours.
(1) Memoires.
II ne put, en effet, se contenir, et, apres avoir remercie 1 archeveque de 1 exemple qu il donnait en ouvrant les portes de la basilique a 1 enseignement sacre le lendemain d une revolution ou lout semblait avoir peri , arrive a la question de 1 existence de Dieu, il s anime et s ecrie : Vous tdemontrer Dieu, Messieurs! mais vous auriez le dj^oit de vous lever pour me repousser du milieu de vous! Si j osais entreprendre de vous demontre, r Dieu , les portes de cette metropole s ouvrirafei ^ d elles-memes, et vous montreraient ce peupi e, superbe en sa colere, portant Dieu jus- &lt;ju r a Si ^ n autel, au milieu du respect et des ado rations " )} ^ ne i rr ^sistible emotion entraine
a ces paroles et eclate en applaudisexplosion tut unamme et trop sou-
A re dominee par la saintete du lieu.
daine pour et
ons pas la parole de Dieu, reprit N applaudiss
s-la, aimons-ia, pratiquons-la :
1 orateur; croyoa . . ,
\ation qui monte jusqu au Liel
c est la seule acclait
, et qui soit digne de h*,
1848, d apres les journaux du
(1) Conference XLV e , du 27 fevrier &gt; raconte rincidentauquelles temps. Voici comment V Amide la Religion ^ dernier (24 fevrier), au paroles de 1 orateur faisaient allusion : Jena. ,j es et en j eta jt par les moment ou le peuple venait d envahir les TuUex. m e qui fait partie fenetres les meubles et les tentures , un jeune hofl^. toute h ^ te ^ la de la conference de Saint-Vincent-de-Paul, courut
II serait injuste de reprocher aujourd hui au Pere Lacordaire son adhesion sincere au nouvel ordre de choses. II n appela point la revolution; mais apres Forage comme avant, il y vit une dure lepon donnee par la Providence a un pouvoir infidele a ses promesses, comprimant d une main 1 essor de la verite religieuse, et caressant de 1 autre les instincts et les ferments dangereux, moissonnant ainsi ou il avait seme : Ventum se-
chapelle, craignant qu elle ne fiit devastee, et voulant essayer d empecher cette profanation. La chapelle, oil Ton avait dit la messe le matin, etait de ja envahie; quelques vetements sacerdotaux etaient epars dans la sacristie ; mais i autel n avait point ete touche . Le pieux jeime bomme pria quelques gardes nationaux de 1 aider a emporter les vases sacres et le crucifix. Us lui repondirent qu ils y songeaient comme lui, mais qu ils jugeaient necessaire d avoir avec eux un eleve de 1 Ecole polytechnique : deux se presentment. On prit les vases sacres et le crucifix, et Ton sortit par la cour des Tuileries et le Carrousel pour aller a Teglise Saint-Koch. Dans la cour, des cris furent pousses contre leshommes charge s de ces precieux dep6ts; alors celui qui portait le crucifix 1 e leva en 1 air en criant: Vous voulez etre regeneres; eh bien! n oubliez pas que vous ne pouvez 1 etre que par le Christ! Oui ! oui ! repondirent un grand nombre de voix , c est notre maitre tous ! Et les tetes se decouvrirent aux cris de Vive le Christ ! Le cru cifix et un calice sans paten e furent portes pour ainsi dire en proces sion jusqu a Saint-Roch, ou ils furent recus par M. le cure.
Les braves gens qui formaient ce touchant cortege commencerent par demander sa benediction au respectable cure, qui leur adressa quel ques paroles vivement senties etrecueilliesavec le plus sincere respect. Nous aimons le bon Dieu, s e crierent-ils ; nous voulons la religion; nous voulons qu elle soit respectee. Vive laliberte! vivent la religion et Pie IX ! Avant de se retirer, ils se mirent tous une seconde fois a genoux pour recevoir la benediction de M. le cure.
(Ami de la Religion, n du mardi 29 fe vrier 1848.)
minabunt, et turbinem metent (1). C etait alors [ opinion generale parmi les catholiques : tous voyaient le doigt de Dieu dans la facilite avec laquelle le peuple avail brise le trone, et renverse le gouvernement.
De plus, cette revolution n avait rien de 1 hostilite religieuse de celle de 1830. Pas une eglise, pas un couvent, pas un pretre n eurent a en souffrir a Paris. On citait mille traits de 1 accord et de la sympathie qui ne cesserent de regner entre le peuple et les pretres pendant 1 emeute et les jours qui suivirent. Un ecclesiastique racontait, dans une lettre publique , avoir franchi , le 24 fevrier, plus de cinquante barricades, ne rencontrant partout de la part des ouvriers armes que des temoignages de respect et des cris de : Vive la religion! vivent les pretres (2) ! Le nonce du pape constatait cet heureux symptome, assez nouveau dans les fastes de nos revolutions. II disait, en repondant au ministre des affaires etrangeres : Je ne resiste pas au besoin de profiler de cette occasion pour vous exprimer la vive et profonde satisfaction que m inspire le respect que le peuple de Paris a temoigne a la religion au milieu des
(1) Os., cap. vm, v. 7.
(2) Voyez I Ami de la Religion, 2 mars 1848.
grands evenements qui viennent de s accomplir. Enfin, Pie IX lui-meme, dans une lettre a M. le comte de Montalembert, rendait le meme temoignage a la France, et faisait honneur de ce respect des choses saintes a 1 eloquence des orateurs catholiques. Nous remercions vivement le Sei gneur, dans 1 humilite de notre cceur, lui disait-il, de ce que dans ce grand changement aucune injure n ait ete faite a la religion ou a ses ministres. Nous nous complaisons dans la pensee que cette moderation est due en partie a votre eloquence et a celle des autres orateurs catholiques, qui ont rendu notre nom cher a ce peuple genereux(l).
Nous rappelons ces faits pour expliquer 1 attitude du Pere Lacordaire devant le nouveau gouvernement. Gette attitude n eut, au reste, rien d empresse ni de servile. II ne salua les vainqueurs qu avec bienseance, dit M. de Montalem bert; il epargna aux vaincus toute recrimination et toute injure; il ne connut jamais ce lache acharnement centre les vaincus et les proscrits qui deshonore trop souvent parmi nous les partis victorieux (2).
(1) Voyez VAmi de la Religion du 4 avril 1848.
(2) Le Pere Lacordaire, par M. de Montalembert, p. 204.
Un autre caractere de cette revolution fut d envoyer trois eveques et onze pretres a 1 Assemblee chargee de raffermir sur leurs bases le pouvoir et la liberte. Le Pere Lacordaire etait naturellement designe en premiere ligne aux suffrages des catholiques. Sans avoir pose sa candidature, il fut porte par sept ou huit colleges electoraux. A Paris, le comite de son arrondissement lui fit demander de paraitre dans deux reunions publiques pour y repondre aux questions qui lui seraient adressees au sujet de sa candidature, a Je parus, en effet, raconte-t-il, au grand amphi theatre de TEcole de medecine et dans la grande salle de la Sorbonne; et dans 1 une et 1 autre de ces assemblies, je declarai franchement que je n etais pas un republicain de la veille, selon le langage du temps , mais un simple republicain du lendemain. Mon succes fut tres- grand a TEcole de medecine; on 1 empecha de se renouveler a la Sorbonne par des cris et un tumulte venus du dehors. J obtins un grand nombre de suffrages dans ces divers colleges ou mon nom avait ete produit; mais ce fut a Marseille a qui je dus 1 honneur de sieger comme constituant (1).
(1) Memoires.
II avail eu 62,000 voix a Paris, malgre 1 acharnement avec lequel on avait combattu sa candidature. A Toulon, ou il venait de precher la station de PAvent, il reunit aussi un tres-grand nombre de voix; on lui ecrivait que son succes etait tres -probable : Ge serait bien singulier, repondait-il , que je fusse venu precher a Toulon , precisement pour avoir un siege , et quel siege ! 1 Assemblee nationale. Vous saurez avant moi la volonte de Dieu a cet egard. Si elle est affir mative , mettez-vous a genoux et priez pour votre ami : ce sera une grande epreuve (1).
Gette ville de Marseille qui fit triompher sa candidature ne le connaissait que pour 1 avoir vu pendant trois ou quatre jours au commencement de Janvier de cette meme annee 1848. Au retour de sa station de Toulon , il y avait donne un discours de circonstance , et avait recu de la jeunesse catholique de cette ville des temoignages incroyables de sympathie. Des deputations de trois a quatre cents personnes etaient venues plusieurs fois pour le remercier. Au cercle catho lique, ces jeunes gens, dans leur enthousiasme meridional, s etaient precipites sur lui et avaient
(1) Correspondence inedite.
tous voulu lui presser la main. Us le reconduisirent jusqu au bureau des messageries royales, et la M. le due de Sabran, en lui disant adieu au nom de tous, lui avait demande de se souvenir de Marseille et de compter sur son devouement. Elle lui en donnait un eclatant temoignage deux mois apres, et lui en reservait pour plus tard de nouvelles preuves, en 1 appelant a fonder une maison de son Ordre dans ses murs, et en lui construisant , a lui et a ses enfants, au pied de la grotte de Sainte- Madeleine, une hotellerie pour y abriter la piete des nombreux pelerins. II entra done a 1 Assemblee constituante avec son habit religieux, et alia s asseoir a 1 extremite superieure de la premiere travee de gauche.
C etait une faute assurement ( c est lui-meme qui le confesse). J etais un republicain trop jeune encore pour prendre une place aussi tranchee , et la republique etait trop jeune elle-meme pour que je lui donnasse un gage aussi eclatant de mon adhesion (1). Au reste, cette faute, resultat d une confiance exageree, fut vite comprise et reparee. II se hata de descendre de cette montagne ou il se trouvait si mal a 1 aise; il lui avait
(1) M6moires.
suffi de faire entrer avec lui a la Ghambre toutes les libertes qu il representait, et de les avoir asso ciees a 1 unanime triomphe de sa popularite.
Gette faveur universelle eclata d une facon sin-
guliere le jour meme de Finauguration de FAs semblee constituante et de la proclamation de la republique. UUnivers de ce temps-la appreciait en ces termes la portee de ces demonstrations enthousiastes :
La journee d hier a ete belle pour le Pere
Lacordaire, pour FEglise dont il est le ministre, et pour les Ordres religieux, dont il est parmi nous le representant le plus populaire. Le dominicain s est presente au sein de FAssemblee nationale, ou 1 avait appele le libre suffrage de deux cent mille Francais. II y est entre revetu
de cette robe blanche de Frere-Precheur qu il a ramenee parmi nous. Son election a ete validee sans la moindre opposition, et son costume mo nacal n a pas souleve le plus leger murmure dans cette assemblee, ou siegeaient cependant M. Dupin et M. Isambert.
Mais ce n est pas tout. Lorsque FAssemblee national e tout entiere s est transported sur le peristyle du Palais- Bourbon pour y proclamer la republique devant le peuple et la garde nationale ,
le Pere Lacordaire est descendu , accompagne de M. 1 abbe de Cazales, grand vicaire de Montauban, jusqu a la grille qu assiegeaient les flots presses de la population parisienne. A la vue de Feloquent religieux et de sa robe monastique, ce peuple genereux 1 a salue de ses acclamations. Le Pere Lacordaire a echange des poignees de main et des embrassements avec une foule de citoyens et de gardes nationaux, et il a ete ramene comme en triomphe jusqu aux portes de 1 enceinte legislative. A la fin de la seance, en quittant 1 Assemblee par la rue de Bourgogne, il a du traverser les rangs d une compagnie de la dixieme legion, qui, en le voyant, a fait entendre le cri de : Vive le Pere Lacordaire !
On peut le dire : a dater de ce jour, les lois oppressives que nous avons si longtemps combattues, et que tous les despotismes ont tour a tour evoquees contre la conscience, contre la sainte liberte de la penitence et du devouement, ces lois sont abrogees par le fait. Elles sont tombees, frappees a mort par le courage du moine et par les acclamations du peuple. La seconde republique a repare aujourd hui 1 une des plus odieuses iniquites de son ainee (1).
(1) Vnivers du 5 mai 1848.
Pendant la courte duree de son mandat legislatif, le Pere Lacordaire ne prit la parole que deux fois : la premiere pour combattre la nomi nation directe des nouveaux ministres par 1 As semblee (1); la seconde, pour repousser une attaque d illegalite, soulevee eontre son habit religieux par M. Portalis, procureur general a la Gour d appel de Paris. II se contenta de relever ce qu avait d inopportun et d injuste 1 evocation de ces anciennes lois antiliberales, et de remer-
(1) La question etait de savoir si TAssenxblee nommerait elle-meme directement les ministres inte"rimaires jusqu ala constitution definitive du pouvoir executif, ou si elle confierait ce mandat a une commission permanente et responsable composee de cinq membres. Ce dernier parti donnait chance aux membres de 1 ancien gouvernement provisoire de ressaisir Fautorite sous le contrdle de 1 Assemblee. Le Pere Lacordaire, dans un but de conciliation, appuya cette opinion de la minorite. On avait beau protester dans chaque discours , dit I Ami de la Religion , qu on voulait faire disparaitre du debat la question de personnes : plus les protestations a cet egard etaient frequentes, plus il etait visible que la question de principes n etait rien et qu un nom propre etait tout. Le Pere Lacordaire est le seul des orateurs qui ait eu la franchise de jeter ce vain masque de precautions oratoires. Ilaparle en faveur d une haute commission executive, precisement pour maintenir au pouvoir le seul homme que les autres membres de 1 Assemblee cherchent a renverser en proposant le systeme de la nomination directe. Nous aimons cette franchise, nous applaudissons au noble sentiment de conciliation qui Ta inspiree ; mais par ce premier acte de sa vie politique , le Pere Lacordaire a prouve,, ce nous semble, qu il entend bien avoir dans 1 Assemblee une allure comme une place a part, sans aucune solidarite avec ceux de ses collegues que Ton pouvait supposer etre avec lui en communaute d opinions.
(Amide la Religion du 10 mai 1848. )
cier la republique de les avoir abolies. On regretta qu il n eut point elargi le debat, et profile de cette occasion pour defendre avec plus d energie le principe meme de liberte religieuse imprudemment attaque par M. Portalis. II etait evidemment domine a la tribune par un sentiment de conci liation , tres-louable sans aucun doute, mais qui paralysait ses forces, et lui faisait sacrifier volontiers sa renommee d orateur au desir de ne pas accroitre, par 1 ardeur de sa parole, 1 animosite des partis, deja trop surexcites. II sentit promptement que sa place n etait pas au sein de ces orages de la politique, et que savie, depuis qu il 1 avait consacree au service de 1 Eglise, avait besoin d une atmosphere plus calme et plus pres de Dieu. II n attendit pas longtemps 1 occasion de se degager de cette fausse position. Des le 15 mai 1848, ecrit-il dans ses Memoires, quelques jours seulement apres Finauguration solennelle de la Constituante , une multitude aveugle envahit la salle de ses reunions, et nous demeurames trois heures sans defense contre 1 opprobre d un spectacle ou le sang ne fut pas verse, ou le peril peut-etre n etait pas grand, mais ou 1 honneur eut d autant plus a souffrir. Le peuple, si c etait le peuple, avait outrage ses representants
sans autre but que de leur faire entendre qu ils etaient a sa merci. II n avait pas coiffe 1 Assemblee d un bonnet rouge comme la tete sacree de Louis XVI , mais il lui avait ote sa couronne , et il s etait ote alui-meme, qu il fut le peuple ou qu il ne le fut pas, sa propre dignite. Pendant ces longues heures, je n eus qu une seule pensee qui se reproduisait a toute minute sous cette forme monotone et implacable : la Republique est per due (1). Je le vis assister impassible sur son bane, dit M. de Montalembert, a 1 invasion du 15 mai, signale entre tous, par son froc blane, aux menaces des emeutiers.
Le lendemain il donna sa demission de representant. II savait qu on 1 accuserait d inconsequence, d inhabilete politique et de manque de courage; mais il trouvait dans 1 accomplissement de son devoir une compensation a cette decheance d un moment, et se confiait en 1 avenir. II faut savoir, disait-il en cette occasion, descendre devant les hommes pour s elever devant Dieu (2). II voulut expliquer les motifs de sa retraite aux electeurs des Bouches-du-Rhone.
J ai quitte bier, leur disait-il, le siege de re-
(1) M6moires.
(2) Ibid.
ii. 15
presentant dont vous m aviez confie la garde et 1 honneur; je vous le rends apres 1 avoir occupe quinze jours, et sans y avoir rien fait de ce que vous attendiez de moi. Ma lettre au president de FAssemblee nationale vous aura deja instruits des motifs de ma retraite; mais il m est impossible de ne pas vous les exposer plus longuement, a vous qui m avez choisi , a vous qui m avez donne la plus haute marque d estime qu il etait en votre pouvoir de me donner. Vous comptiez sur moi, et je vous fais defaut; vous esperiez dans ma pa role, et c est a peine si je suis monte a la tribune; vous vous reposiez sur mon courage, et je n ai couru aucun peril : comment n auriez-vous pas le droit de m interroger, et ne sentirais-je pas le besoin de prevenir la douleur de vos ques tions?
11 y avait en moi deux hommes : le religieux et le citoyen. Leur separation etait impossible; il fallait que tous deux, dans Funite de ma personne, fussent dignes 1 un de Fautre, et que jamais Faction du citoyen ne causat quelque peine a la conscience du religieux. Or, a mesure que j avancais dans une carriere si nouvelle pour moi, je voyais les partis et les passions se dessiner plus clairement. En vain faisais-je effort pour
me tenir dans une ligne superieure a leurs agi tations : 1 equilibre me manquait malgre moi. Bientot je compris que, dans une assemblee politique, 1 impartialite conduisait a 1 impuissance et a 1 isolement, qu il fallait choisir son camp et s y jeter a corps perdu. Je ne pus m y resoudre. Ma retraite etait des lors inevitable, et je 1 ai accomplie.
Dieu sait, Messieurs, que votre pensee est ce qui a combattu davantage ma resolution. Je craignaisde vous attrister; je me reprochais de briser d une maniere si rapide et si imprevue les liens que j avais contracted avec tant de bonheur. Ma seule consolation est de penser que, dans les trescourts actes de ma vie politique, j ai suivi 1 inspiration d une conscience qui repond a la votre. Elu sans 1 avoir recherche, j ai accepte par devouement, j ai siege sans passion, je me suis retire par crainte de ne plus etre ce que je devais rester toujours devant Dieu et devant vous. Ma demission, comme mon acceptation, est un hommage que je vous ai rendu.
Sa correspondance privee temoigne avec plus de force encore du meme sentiment de bonheur et de soulagement d avoir quitte 1 Assemblee. II s etonne lui-meme de I horreur qu il a ressentie
pour la vie politique. Ma position dans 1 Assemblee, ecrit-il, m etait devenue un intolerable fardeau; je ne pouvais sieger hors de la demo cratic, et cependant je ne pouvais accepter la democratic telle que je la voyais. Les convictions de mon esprit et mes engagements de position m entrainaient d un cote; les realites presentes sous mes yeux m en eloignaient. Et qu est-ce qu un homme sans terrain, sans ligne nettement dessinee? La retraite a coupe ce noeud gordien , mais non sans une grande commotion interieure. II est tres-dur de paraitre manquer de conse quence et d energie; mais il est bien plus dur encore de resister aux instincts de sa conscience. Enfm j ai pris le dessus; me voici calme en vous ecrivant. Je suis sur que vous aurez ete bien tourmentee de moi, et que vous aurez prie a mon in tention. Je n aurais jamais cru avoir tant d horreur de la vie politique; c est a un degre que vous n imaginez pas. Je ne me suis trouve qu un pauvre petit moine et pas du tout un Richelieu; un pauvre moine aimant la retraite et la paix (1).
La certitude d avoir suivi la bonne inspiration le rendait de plus en plus insensible aux jugements
(1) Coroespondance incite. Paris, 28 mai 1848.
defavorables dont il etait 1 objet. Vous pouvez etre assuree, ecrivait-il a la meme personne, qu un jour cette retraite de FAssemblee sera une des choses dont on me louera le plus. Du reste , en quoi que ce soit , il faut regarder le devoir et non 1 opinion. Faire son devoir au peril d etre blame, est un des merites les plus reels de 1 homme qui en est capable. Je suis en ce moment comme un homme qui etait tombe dans un abime ou il allait perir, et qui en a ete tire miraculeusement. J ai recu quelques lettres dans ce sens on ne peut plus touchantes; mais generalement Pimpression a ete douloureuse. Peu d hommes voient 1 avenir. J ai ecrit deux ou trois lettres a peine pour me justifier pres de quelques amis; il vaut mieux attendre la justification du temps. Que de fois, mon Dieu ! j ai ete mal juge! Si vous saviez a Paris, dans les salons du parti de la regence et dans beaucoup d autres lieux, ce que 1 on dit demoi, vous en eprouveriez de la stupeur (1). Ce sont
(1) Le Times s etait fait 1 echo de quelques-uns de ces bruits absurdes, et plusieurs journaux francais avaient reproduit son article. VEre Nouvelle y repondaiten ces termes: Le Times, journal anglais, dans son numero du 9 juin a donne sur le R. Pere Lacordaire, a propos de sa demission, des derails bizarres que plusieurs journaux francais viennent de reproduire. D apres le Times, le Pere Lacordaire aurait ete un eleve de Talma; il aurait, dans sa jeunesse, plaide une cause mysterieuse a Carpentras, dont la consequence eut ete son entree dans 1 ordre
des orages qu il faut laisser passer sans s emouvoir. La solitude est d ailleurs pour moi un preservatif qui est devenu plus complet depuis quelque temps. Gela me donne une paix infmie. Je ne suis malheureux que quand j hesite sur un parti a prendre; alors je souffre beaucoup de 1 incertitude d abord, puis des previsions de ce qui arrivera. Une fois ma resolution prise, je redeviens calme et serein (1).
Les memes motifs qui lui avaient fait donner sa demission de representant ne tarderent pas a amener sa retraite de I Ere Nouvelle. En fondant cette feuille, il avait declare nettement qu elle n appartiendrait a aucun parti, mais qu elle se tiendrait au-dessus d eux pour pouvoir leur dire la verite a tous avec impartialite, et toujours avec mesure et charite. Cette genereuse tentative d un journal chretien par 1 esprit et par la forme,
de Saint-Dominique ; enfin sa demission de representant lui aurait et&lt; demandeepar Mgr 1 archeveque de Paris, apresque celui-ci eutvainementexige qu il parlat dans I As^emblee contre la suppression du bud get du clerge. II suffira de dire que le Pere Lacordaire n a jamais parle a Talma; qu il n a jamais vu Garpentras; qu il est entre dans Tordre des Freres-Precheurs onze ans apres avoir recu 1 ordination sacerdotale ; qu il est 1 auteur des articles publics dans ce journal en faveur du budget des cultes, et que par consequent Mgr 1 archeveque de Paris n a pu 1 engager a donner sa demission pour le motif qu enonce le Times. tire Nouvelle, juin 1848.
(1) Correspondance inedite. Paris, 6 juin 1848.
reussit pendant les premiers mois, alors que 1 union de tous les amis sinceres du nouveau re gime n avait pas encore permis a ce qu on appela plus tard la reaction de relever la tete. En moins de trois mois, I Ere Nouvelle comptait trois mille deux cents abonnes, et se tirait a quatre mille cinq cents exemplaires. L archeveque de Paris , Mgr Affre, donnait a ses redacteurs une preuve de confiance et d estime en adherant publiquement a leur oeuvre, ce qu il n avait fait pour aucun autre journal. II les assurait que les catholiques aimeraient dans leur feu ille la droiture, la fran chise et un devouement qui faisait abstraction de tous les partis, qui ne connaissait et ne voulait qu une chose : le salut de la religion et de la patrie.
Pendant quelque temps F Ere Nouvelle fut un des journauxles plus repandus et les plus recherches. Le talent de ses redacteurs lui avait fait une place a part dans la presse quotidienne, surtout pour les questions d economie religieuse et civile. Le Pere Lacordaire y defendit dans une suite d articles le budget des cultes, dont on demandait la suppression. Frederic Ozanam y publia une etude tres-remarquable sur le divorce, qu on avait tente de remettre a 1 ordre du jour. II y eut une
recrudescence de faveur apres les terribles journees de juin, ou , tout en fletrissant avec energie 1 insurrection , le journal chretien s etait efforce d adoucir les blessures, et de preparer une re conciliation. On vendait jusqu a dix mille exemplaires du journal dans les rues de Paris, et les abonnements augmentaient dans la meme pro portion. Ce succes amoncela de nouvelles fureurs sur la tete de la feuille catholique. C etait une bataille en regie. Les uns nous disent, ecrivait le redacteur en chef : Votre journal est le plus honnete du monde; nous nous y abonnons. Les autres crient : Votre journal est affreux, horrible, sans-culotte... Je suis persuade qu un autre homme que moi se rirait bien de toutes les fu reurs qui se jettent sur notre miel comme des guepes (1). Mais pour sa nature, amie de paix et d union, ces luttes, chaque jour plus vives, devenaient au-dessus de ses forces et de son cou rage. II commencait a entrevoir les ecueils et les impossibilites de 1 ceuvrede pacification religieuse qu il avait entreprise.
Le difficile de notre ceuvre , disait-il , est 1 application de 1 esprit religieux a la politique, c est-
(1) Correspondance du R. P. Lacordaire avec M me Swetchine. Paris, 30 juin 1848.
a-dire de 1 esprit de charite et de paix a la chose qui produit les plus fortes haines et les plus terribles divisions. Quand on visite les formats, les prisonniers, les pauvres, les malades, le christianisme va de soi : tout le monde Fentend. Mais si vous 1 appliquez a la politique,. a 1 instant un hourra s eleve coritre vous; 1 impartialite devient faiblesse, la misericorde une trahison, la douceur un desir de plaire a tout le monde. Rien n est aise comme le parti pris des factions ; rien n est laborieux comme la justice envers les factions (1).
II sentit a la fin la necessite de se retirer; son interet le demandait comme celui de ses collaborateurs, qui voulaient donner a I Ere Nouvelle une couleur plus tranchee dans le sens de la democratie. Le cautionnement a fournir amena le remaniement de la propriete du journal. Le Pere Lacordaire profita de cette occasion pour en abandonner la direction , sans detruire 1 oeuvre commencee. Tout s est bien passe entre nous , ecrivait-il. Je n avais jamais eu Fintention de rester toujours a latete du journal, rien n etant si contraire a mes gouts, sinon a mes devoirs (2). Loin que ma retraite affaiblisse notre feuille, je crois
(1) Correspondance inedite. Paris, l er juillet 1848.
(2) Voir I Ere Nouvelle du 25 mai.
qu elle la fortifiera en lui dormant une assiette definitive , et aussi en lui permettant des allures plus vives et plus decidees. Dans tous les cas , je suis tranquille, parce que ma persuasion est d a-
voir accompli mon devoir, soit en fondant, soit en
&lt;
quittant I Ere J\ouvelle. J ai repasse devant Dieu ces six mois qui viennent de s ecouler, et, a part les fautes de detail, il me semble que j ai fait dans ces terribles circonstances ce que la religion et le patriotisme exigeaient de moi. Ma vocation n a jamais ete politique, et pourtant il etait impos sible de ne pas toucher transitoirement a ce grand ecueil, ne fut-ce que par 1 erreur du devouement, ne fut-ce aussi que pour en faire la douloureuse experience. Elle est faite aujourd hui, et sans que tout ait ete perdu pour le bien. Vous ne sauriez croire dans quelle paix je me trouve, et combien je comprends mieux ce que Dieu demande de moi pour le reste de ma vie.
Eusse-je meme perdu beaucoup dans 1 esprit des hommes, qu est-ce que cela si Fon n a rien perdu devant Dieu? II m en coute moins qu a un autre de descendre, parce que j ai toujours vecu tressolitairement, dans le commerce d un petit nombre d ames, vivifie par celui de Dieu (1).
(1) Coreespondance inedite. Chalais, 7 septembre 1848.
~"~~ Ad t) ~~
On voit si ce sentiment de repos apres Forage et de paix reconquise etait profond chez lui. G est aussi sur ce cri de reconnaissance vers Dieu , sur cette rentree definitive dans le silence de sa cel lule , que nous aimons a arreter cette courte phase de vie politique. Puisse ce que nous en avons dit avoir suffi a montrer aux hommes de bonne foi combien peu le Pere Lacordaire aimait les agitations et les passions du Forum, pour parler son langage , combien il meritait peu le reproche de faire de la politique et de se plaire dans ses luttes! Us le connaissaient bien mal ceux qui le croyaient avide de bruit, d affaires publiques, en recherchant avec plaisir les occa sions, s y jetant avec une ardeur passionnee, ne rentrant qu avec regret et par force dans la paisible monotonie du cloitre. C etait precisement tout le contraire. Son crime aux yeux de ceux qui le connaissaient mieux, qui auraient souhaite 1 amener dans leurs rangs et se servir de lui pour leurs projets dynastiques, son crime etait de ne pas vouloir faire de politique, de refuser de s infeoder a aucun parti. II savait bien que c etait se condamner a Fisolement et a 1 injustice des jugements portes sur sa conduite; mais il s y etait resigne depuis longtemps. Deja sous le regne de
Louis-Philippe, devant les accusations de jacobinisme dont il etait i objet, il repondait : Je n ai ete paye que d ingratitude, parce que je n ai voulu etre avant tout et par-dessus tout que rhomme de Dieu , de son Evangile, de son Eglise, parce que je n ai donne de gage a aucun parti , entendant conserver le droit de leur dire a tous la verite , comme c est mon devoir. On a ete blesse de cette independance religieuse, et bien davantage encore lorsque je 1 ai eue protegee et couverte par ma robe de moine. Ne croyez pas qu on craigne de voir diminuer mon influence sous 1 habit de Saint-Dominique. On a tres-bien vu que cet habit etait une force de plus; que desormais, oblige de n aspirer plus a rien, j etais dans une citadelle imprenable non-seulement a 1 ambition, mais encore defendue contre la peine qu on aurait pu croire me faire en ne m appelant a rien. J ai consacre ma liberte et ma vie par la, et c est tout juste ce qui deplait. Neanmoins il est vrai aussi que beaucoup ne suivent, en appreciant mal mes idees et ma conduite, qu une ima gination resultant de diverses circonstances qu ils n ont pas ete a meme de bien connaitre. II n y a rien de plus difficile a juger qu un homme qui n appartient a aucun parti, dans un temps de
partis. Les hommes ont besoin pour classer les hommes d une definition precise de leur ten dance, et ils n aiment pas a demeler les fils d une existence qui se tient a part. A qui etes-vous? Voila une question que chacun se pose a propos d un homme, et lorsqu on n en voit pas clairement la reponse, vous etes juge sur une phrase ou sur un ou i-dire. Aussi n ai-je aucune amertume contre les faux jugements qu on porte de moi; je m y resigne, grace a Dieu, avec dou ceur. (Test la vie tout entiere qui doit finalement deposer de vous, qui prouvera si vous futes ambitieux ou desinteresse , simple ou adroit, bon ou hypocrite (1).
Aujourd hui , en effet, sa vie est la pour temoigner de son desinteressement , de la droiture et de 1 elevation de ses vues. Sa mort a juge sa vie, et la justice commence a se faire sur lui pour les vertus publiquescomme pour les dons del homme interieur. Mais les prejuges ne cedent pas facilement; il y a si peu d esprits qui sachent distinguer entre la grande politique de 1 Evangile et la politique humaine, entre celle qui consiste a dire la verite a tous, aux faibles et aux puissants , aux
(1) Correspondence inedite. Janvier 1842.
COO
sujets et aux souverains, et celle qui se passionne pour des questions de forme gouvernementale et de personnes, pour des ambitions de castes et de partis! Ne reprochait-on pas a Notre -Seigneur lui-meme de soulever le peuple par ses predica tions (1)? La premiere de ces politiques fut celle qu ambitionna 1 apotre eloquent dont la parole puissante allait aux peuples et aux rois; il ne descendit jamais a la seconde. Voici comment il s en defendait lui-meme aupres d une personne amie :
Je ne sais pourquoi vous revenez sans cesse sur cette idee, que je fais de la politique. La verite est que mon crime est de ne pas faire de politique, c est-a-dire de demeurer en dehors de tous les partis, et de leur dire a tous, dans 1 occasion, les grandes verites sociales de 1 Evangile. II n y a aucun predicateur voulant se tenir sur cette ligne , qui ne suscite des mauvais vouloirs , parce que rien ne deplait plus a Thomme que 1 independance evangelique et que la force iriterieure par ou Ton resiste aux passions de son temps. Si j avais ete legitimiste ou orleaniste, on m aurait comble d eloges; j aurais eu des jour-
(1) Commovet populum docens... Luc., xxin, 5.
naux pour me louer et me soutenir, au lieu qu en butte a toutes les coteries, je n ai jamais trouve pour appui que des ames rares, et une sorte de sympathie vague qui s attache aux hommes isoles de tout. Ce que Ton appelle de la politique en moi, c est de dire la verite, la verite la plus generale aux riches, aux pauvres, aux croyants, aux incroyants. Je n ai pas meme fait de politique dans FAvenir; car ce n est pas de la politique
que de reclamer la liberte de 1 Eglise, ce n est pas de la politique que de dire aux incredules de respecter les droits de 1 institution religieuse , et aux croyants de consentir a ce que 1 erreur lutte centre eux a ciel ouvert. Un seul moment de ma vie j ai ete sur le bord d un role poli tique, et je m y suis senti tellement malheureux et mal place que j en suis descendu a toutes jambes. Lisez ma vie de saint Dominique, mes conferences, meme mes oraisons funebres; ou y a-t-il vraiment de la politique ? II n y en a nulle part, mais partout 1 accent d une ame qui n appartient qu a Dieu et qui ne veut se donner qu a lui. Un jour, quand on me lira, si on me lit un jour, on cherchera curieusement dans des coins de phrases quelques allusions aux choses du temps, et on sera surpris de trou-
ver si peu ce que le vulgaire aura cm si abondant (1).
Mais en justifiant le Pere Lacordaire d avoir fait de la politique , en n admettant chez lui d autre erreur, pendant son rapide passage aux affaires, que I erreur du dvouement , est-ce a dire qu il soit reste speetateur indifferent devant les douloureuses convulsions des societes modernes, devant les crises et les blessures de 1 Eglise, sa mere? Non certes. Moins il attachait d importance aux questions de personnes et de formes politiques, plus il en donnait aux lois qui sont a la base de toute societe; moins il etait atteint de la contagion sociale actuelle ou les per sonnes sont tout et les principes rien, ou Ton demande d abord a quelqu un : Quel est votre drapeau? et jamais : Quelle est votre foi? plus il se retranchait avec force dans les grandes verites de 1 Evangile, et s en faisait le defenseur et Tapotre infatigable. Les hommes meurent, disaitil, les dynasties s eteignent, les empires se renouvellent; mais les principes demeurent immuables, de meme que le granit qui porte tous les phenomenes changeants dont la nature nous donne le
(1) Correspondauce inedite. Paris, 10 Janvier 1850.
spectacle a la surface de la terre. G est a ce granit qu il s attachait; il s appuyait a la croix immobile au-dessus des revolutions humaines.
De la son regard tranquille se promenait sur 1 avenir et se consolait des tristesses presentes par une foi invincible en des temps meilleurs. Je suis, disait-il , citoyen des temps a venir (1)! II croyait a la reconciliation et a 1 alliance future de la religion avec la societe par un respeet reciproque de leurs droits. Tout son liberalisme etait la. II croyait a la liberte, parce qu il 1 estimait aussi necessaire a 1 Eglise qu a 1 Etat, selon cette formule : La religion a besoin de la liberte; la liberte a besoin de la religion. Sa politique n avait pas d autre programme. II aima la liberte par patriotisme sans doute , car il voulait la gran deur de son pays; mais il 1 aima surtout par reli gion, par devouement filial a 1 Eglise. II avait cette conviction profonde et raisonnee que la ou le despotisme a fortement prevalu, la seve chretienne et surtout catholique s est peu a peu re tiree. L histoire lui en donnait la preuve a tous les siecles. II voyait le Bas- Empire aboutir au schisme grec, pendant que 1 Eglise d Occident
(1) XXV e Conference.
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maintenait son independance et inoculait la vie aux peuplades barbares, au milieu de leurs inva sions et des luttes de la feodalite. II voyait le protestantisme detacher du Saint -Siege une partie de 1 Europe au moment meme ou les libertes civiles et politiques commencaient a disparaitre et allaient livrer 1 figlise aux plaies funestes du gallicanisme et du josephisme. II voyait la foi condamnee a 1 ostracisme ou a une vie etouffee , dans toutes les nations soumises au joug de fer des despotismes absolus, en Chine, au Japon, en Russie, en Suede, tandis qu elle renaissait et s etendait a I ombre des lois liberales de 1 Angleterre et des Etats-Unis. II en concluait que la foi ne peut subsister longtemps sans la liberte civile et politique. Elle peut produire des martyrs, sans doute; mais les martyrs, repondait-il , ne meurent que pour conquerir la liberte de la foi. II ajoutait : La servitude ronge les ames, elle les affaiblit j usque dans 1 ordre religieux; elle donne le vertige de Fidolatrie a Bossuet lui-meme. II se forme un episcopat lache et adorateur du pouvoir qui transmet au reste du clerge une timidite me lee d ambition, double poison d ou sort la bassesse et bientot 1 apostasie. J avoue que tout m echappe si le mouvement actuel du monde a
d autre but que 1 affranchissement de 1 Eglise par la chute generale des despotismes. Si Dieu ne travaille pas a cela, je ne vois plus rieri , je n entends plus rien. Grand Dieu! ou allons-nous done si nous n allons pas la(l)?
&gt;
Gette ardente conviction que FEglise a besoin d air pur pour respirer, d independance et de Tranches allures pour prosperer, loin de le Jeter dans la politique, lui en faisait redouter les perils pour tous les clerges. Le clerge de France, disait-il, ne s exposera jamais sans dommage au souffle des passions politiques. Si eloquent fut-il , si devoue et courageux, il paraitra moins grand a la tribune que dans 1 humble chaire ou le cure de campagne apporte la gloire de son age et la simplicite de sa vertu. On soupconnera d ambition le sacrifice le plus vrai; on pensera qu il cache, sous des phrases sonores, 1 orgueil du bruit. La France s est fait des longtemps une si haute idee du sacerdoce,qu elle souffre avec peine tout ce qui le fait descendre, meme pour un temps , des hauteurs de 1 Horeb et du Galvaire. G est lui qui parlait ainsi dans un article de I Ere Nouvelle , ou, tout en conviant le clerge de
(1) Correspondence du P. Lacordaire avec M m * Swetchine, p. 46S.
France a prendre part aux elections de FAssemblee constituante et a donner son concours a la nation dans une crise aussi grave , il avait soin de lui rappeler que ce role et cette mission de mediateur ne devaient point se prolonger au dela des circonstances exceptionnelles qui 1 y avaient appele.
Plus il sentait le besoin que le peuple a du pretre, plus il soufFrait de tout ce qui pouvait amoindrir son caractere, abaisser sa couronne sacerdotale, diminuer son influence religieuse. Aussi F attitude d une partie du clerge sous le nouvel empire et les malheureuses tentatives d une certaine ecole pour ressusciter les theses les plus impopulaires le remplissaient-ils d une amere et inconsolable tristesse. Tous les efforts tentes depuis 1830 pour persuader a la nation que le clerge ne pretendait plus a rien qu au droit commun, qu il respectait le passe, mais ne voulait pas le faire revivre , qu il n aspirait qu a une chose, a Fentiere libarte de sa parole, de ses mouvements et de son enseignement , dans le respect sincere de la liberte d autrui, tous ces efforts venaient echouer devant F evidence du contraire. On etait condamne a la douleur d entendre 1 esprit public reprocher chaque jour aux
catholiques d avoir essaye de le tromper: il fallait voir a cause de cela le clerge perdre en peu de temps tout ce qu il avaitgagne en influence et en popularite pendant les vingt dernieres annees, voir se reveiller les vieilles haines et renaitre 1 ancienne peur du pretre , moins comme homme de Dieu que comme homme de parti; il fallait le voir attaque de nouveau plus comme un ennemi politique que comme representant des interets religieux. Ah! comment le Pere Lacordaire n en eut-il pas souffert? Comment son large esprit, son coaur si loyal, son ame si fortement eprise du double et indivisible amour de 1 Eglise et de son pays, comment tout enlui n en eut-il pas ete profondement attriste ethumilie? L Eglise, retalia tion de 1 Eglise, c etait sa grande priere (1), c etait sa passion, et il voyait ses interets compromis par ceux-la memes qui pretendaient les defendre; il voyait s effacer peu a peu du front du pretre 1 aureole du respect, de la veneration, de la confiance. II etait loin de conseiller une attitude
(1) Je vous recommande de prier sans cesse pour la conservation et 1 affranchissement de 1 Eglise, particulierement dans les pays ou elle est le plus menacee. Le Chretien ne doit pas songer seulernent a son sal lit personnel, mais a celui de ses freres,etles destinees de 1 Eglise doivent le tenir constamment attentif. L Eglise est la seule ceuvre eternelle a laquelle nous puissions nous associer tout le reste passe et passera. Gorrespoudance inedite.
hostile vis-a-vis du pouvoir, et, pour sa part, il a ete des premiers a applaudir a une guerre ou il
croyait voir le profit de 1 Eglise dans 1 affranchissement d un peuple; mais il estimait que, dans des societes comme les notres, ou le gouvernement passe de main en main avec une effrayante rapidite, et tend taus les jours a une democratic plus radicale, il n y avait, pour la foi d une na tion , d espoir de progres et d honneur que dans une attitude du pretre digne , independante et degagee de toute solidarite, et il repetait avec M. de Tocqueville : Le christianisme c est un vivant qu on a voulu attacher a des morts : coupez les liens qui le retiennent , et il se relevera !
II n a pas ete donne au Pere Lacordaire devoir 1 heure de cette resurrection avenir, de cet embrassement defmitif : il est mort dans la douleur d un spectacle qui navrait sa foi plus encore que son patriotisme. Mais il ne desespera jamais, et il saluait de loin Faurore de ce jour appele de tant de voeux. II se rejouissait d y avoir travaille toute sa vie , sans avoir rien trahi , rien renie , pur de toute defaillance, de toute defection. II s en re jouissait avec son illustre. ami , le comte de Montalembert, un des rares soldats restes fideles au drapeau de leurs jeunes et belles annees, et il lui
disait : Quoi qu il arrive de notre temps, 1 avenir seleverasur notre tombe. II nous y trouvera purs de trahison, de defection, d adulation du succes, et constants dans notre espoir d un regime politique et religieux digne du christianisme dont nous sommes les enfants. Nous avons meprise pour notre foi Fappui du despotisme, quelque part qu il regne; nous n avons attendu son triomphe que des armes qu employaient les apotres et les martyrs , et si elle doit triompher , en effet , dans ce monde, livre a tant de desordres de coeur et d esprit , elle ne le fera que par ces moyens qui lui donnerent 1 empire sur le paganisjne et qui Font sauveejusqu apresent, des haines conjurees d une fausse philosophic et d une fausse politi que (1).
(1) Lettre du 26 novembre 1858.
GHAPITRE XVIII
Fondations de Flavigny, de Paris et de Toulouse. Erection canonique de la Province de France. Nomination du R me Pere Jandel a la charge de Vicaire General de 1 Ordre. Conferences de Tou louse. Finde son privincialat.
Le Pere Lacordaire avait paye sa dette a son pays dans la crise de 1848; il s etait jete dans le feu et s y ttait meme unpeu bruU y comme il 1 avouait, mais en acquerant le droit a la retraite et a des services moins perilleux. II reprit, pour ne plus le quitter jusqu en 1851, le ministere de la predication a Paris et en province. 11 s etait en gage pour precher FAvent de cette meme annee 1848 a Dijon, la ville de son enfance et de ses pre miers triomphes de college. Une affaire importante pour lui se rattachait a cette predication. Plusieurs ecclesiastiques du diocese, possesseurs d une ancienne maison religieuse aux environs
de Dijon, 1 avaient offerte a peu pres gratuitement au grand orateur dont la Bourgogne etait fiere, pour en faire un couvent de son Ordre. II vint done a Dijon , et revit ces beaux clochers qu admirait Henri IV, ces rues larges et propres relevees par un grand nombre d hotels du xvi e et du xvn e siecle, la tour et le palais des dues de Bourgogne , le pare dessine par Lenotre sur les ordres du prince de Conde, et cette magnifique ceinture de montagnes et de collines ou la vigne de Bourgogne commence a etendre ses pampres genereux. Ge spectacle m a toujours touche, et nulle part je ne respire un air qui me fasse mieux sentir ce que c est que la patrie.
A quinze lieues de Dijon , vers le nord-ouest, sur une hauteur au pied de laquelle se rencontrent plusieurs vallees, et d ou Ton decouvre ce sommet de 1 ancienne Alise, dernier boulevard de la liberte des Gaules, s eleve comme sur un promontoire la petite ville de Flavigny. Flavigny possedait autrefois une abbaye de benedictins, une collegiale de chanoines, un chateau seigneurial , et le parlement de Bourgogne y avait siege au temps de la Ligue. Toute cette splendeur n existait plus. L eglise abbatiale avait etc detruite, la collegiale changee en paroisse, et le
chateau s etait transformer en un simple pensionnat d Ursulines. Entre ces restes d tine gloire eteinte, on decouvrait sur une longue terrasse un bailment modeste qui avait servi autrefois de petit seminaire au diocese de Dijon. Quelques ecclesiastiques de ce diocese , sensibles aux souvenirs de leur* jeunesse, Pavaient pieusement rachete , et attendaient 1 occasion de le consacrer de nouveau a un but religieux. Us vinrent me 1 offrir, et apres en avoir confere avec Mgr Rivet, eveque de Dijon, je le recus d eux a des conditions honorables pour leur desinteressement. Quoique le climat de Flavigny fut assez rude, il Tetait moins que celui de Chalais, et j y transportai nos jeunes novices, en reservant la montagne du Dauphine pour etre le sejour de nos etudiants. Les commencements de Flavigny furent tres-pauvres. Je me rappelle que dans les premiers jours il n y avait que sept chaises dans toute la maison : chacun portait la sienne partout ou il allait, de sa cellule au refectoire, du refectoire a la salle de recreation, et ainsi du reste. Mais cet etat de detresse ne dura pas. Un comite d ecclesiastiques et de la iques se forma a Dijon, sous la presidence de Feveque, pour nous assurer quelquesressources, et pendant plusieurs annees,
en effet, nous lui dumes une charite que nous n avions point encore rencontree sous cette forme (1).
Flavigny fut la troisieme fondation. Elle n eut rien des penibles entraves administratives des deux precedentes. Non-seulement le Pere Lacordaire trouva dans son pays natal des amis qui lui vinrent genereusement en aide, et qui devaient, quelques annees plus tard, lui donner a Dijon meme une maison toute meublee; mais nulle voix opposante ne s eleva, dans la presse, comme a Chalais et a Nancy, contre cette nouvelle diffu sion de la famille dominicaine. La jeune republique eut encore ce merite assez rare de repudier les peurs injustes des gouvernements anterieurs vis - a - vis de F extension des Ordres religieux. Si nature! et imprescriptible que soit le droit de chaque citoyen de vivre selon sa con science et sa foi, les pouvoirs qui ont precede et suivi celui de 1848 se sont montres trop ombrageux a cet egard pour ne point faire honneur a ce dernier de son esprit plus intelligent et plus large.
Qu aurait pense M. Martin (du Nord), ce vigi-
(i) M6moires.
lant protecteur des interets religieux en France, si on lui eut dit que le Pere Lacordaire songeait a planter son drapeau non plus sur un rocher desert des montagnes du Dauphine, mais au centre meme de la capitale? C est cependant ce qui eut lieu le 4 novembre 1849. Ge jour- la, Mgr Sibour, archeveque de Paris, installait solennellement le Pere Lacordaire et ses religieux dans Fancien couvent des Garmes. On ne se cachaitplus comme en 1844; les portes de 1 eglise, largement ouvertes, donnaient entree a une foule curieuse et bienveillante; cette fois encore la presse hostile se tut, occupee qu elle etait a poursuivre ailleurs que chez des moines les veritables ennemis de la republique. Le recit de cette fondation et des evenements qui suivirent, est une des dernieres pages des memoires ecrits par le Pere Lacordaire sur son lit de mort.
Mgr Affre, dit-il, avant de mourir glorieusement sur les barricades, avait eu la pensee de creer, dans Tancien couvent des Garmes, la meme ou avaient eu lieu les massacres du 2 septembre 1792, une ecole de hautes etudes ecclesiastiques en meme temps qu un corps de pretres auxiliaires pour desservir 1 eglise. Apres sa mort, Mgr Sibour, son successeur, m ofTrit 1 eglise avec
tine partie du couvent. C etait, il est vrai, une position precaire, assuree seulement par des baux susceptibles de renouvellement ; mais comme il y avait pour 1 archeveehe de Paris une obligation de conscience d avoir la un corps de pretres ou de religieux, j acceptai les offres de Mgr Sibour, et je pris possession le 15 octobre 1849.
On touchait alors a 1 un des plus grands evenements politiques et religieux qui se fut realise depuis 1 edit de Nantes. La revolution de 1848 avait enfm eclaire une notable portion de la bour geoisie francaise, et elle avait entendu que trois cent mille hommes ne suffisent pas pour gouverner une nation de trente - quatre millions d hommes, si elle n est pas preparee d en haut par des lois qui s iniposent a la conscience , et y creent avec le respect de Dieu le respect de 1 homme lui-meme. Gette lumiere etait tardive ; mais elle s etait faite, et elle permit a M. le comte de Falloux, ministre de 1 instruction publique et des cultes, de presenter a 1 Assemblee legislative un projet de loi sur la liberte d enseignement, elabore par une commission qu il avait nommee lui-meme, et qui revelait par sa composition seule le progres des esprits. On y voyait M. de Montalembert a cote de M. Cousin, M. 1 abbe
Dupanloup a cote de M. Thiers, M. Laurentie en face de M. Dubois, les noms catholiques meles aux noms universitaires , et tout un ensemble d hommes honorables, mais rapproches de loin, et qui indiquait que la raison , la logique et re quite allaient enfm traiter cette supreme question. En effet, tous ces hommes, si divers d origine et de croyance , parvinrent a s entendre sur le principe et le mode de la liberte d enseignement, sans meme excepter de son benefice les Ordres religieux, et la loi fut adoptee le 15 mars 1850 a une grande majorite, apres que la France eut gemi quarante ans sous le monopole d une instruction la ique. II avait fallu trois revolutions pour briser cette servitude, comme, au xvi e siecle, il avait fallu trente-six ans de guerres civiles et religieuses pour arriver a 1 edit de tolerance et de pacification qui fut la gloire de Henri IV encore plus que ses victoires. La loi sur la liberte de 1 enseignement a ete 1 edit de Nantes du xix e siecle. Elle a mis fin a la plus dure oppression des consciences, etabli une lutte legitime entre tous ceux qui se consacrent au sublime ministere de 1 education et de 1 enseignement, et donne a tous ceux qui ont une foi sincere le moyen de la transmettre saine et sauve a leur posterite... Comme 1 edit de Nantes
fut pendant un siecle 1 honneur de la France , et le principe fecond de 1 elevation intellectuelle et morale de son Eglise , ainsi la loi sur la liberte d enseignement sera-t-elle la borne sacree ou nos dissentiments , au lieu de se resoudre en haines et en oppression , ne se livreront plus qu une guerre legitime d ou sortira le progres naturel de la societe. Si une main temeraire, quelque puissante qu elle fut, osait un jour toucher a cette borne plantee d un commun accord au milieu de nos discordes et de nos revolutions, qu elle sache bien que Louis XIV, dans toute sa gloire, n a revoque 1 edit de Nantes qu en deshonorant son regne, en preparant le xvm e siecle et la ruine de sa maison. II y a des points dans 1 histoire des peuples qu on ne doit plus remuer; Tedit de Nantes en etait un, la loi sur la liberte d enseignement en est un autre(l).
Des les premiers mois de I installation dans la maison de la rue de Vaugirard , le Pere Lacordaire inaugura dans 1 eglise du couvent une serie destructions morales plus simples par la forme que les discours de Notre-Dame, et dont le sujet etait emprunte a 1 evangile du jour. II prechait le
(1) M6moires.
matin, au milieu de la messe, et commentait pen dant une demi-heure le texte sacre. C etait la pre miere fois qu il abordait le cote pratique de la vie chretienne. II le fit d une maniere tout a fait familiere, se laissant aller aux applications actuelles, aux digressions imprevues, aux recits attachants qui gravent plus profondement la verite. Ces homelies, commencees avec 1 Avent et poursuivies jusqu au Careme de 1850, produisirent un grand bien. Imaginez-vous, ecrivait-il, que je suis devenu cure. Tous les dimanches, apres 1 evangile, je fais un prone d une demi-heure, ou, si vous 1 aimez mieux, une homelie sur le texte evangelique du jour. Notre eglise estpleine. On parait content de ce nouveau genre de pre dication, et Ton croit qu il produira du bien, plus de bien meme que les Conferences de Notre- Dame (!).
Gependant le Saint-Pere, instruit des progres des Freres-Precheurs en France , eut la pensee de faire profiter Tltalie et 1 Ordre entier de ce renouvellement de seve sur 1 antique souche dominicaine. Des son avenement au gouvernement de
1 Eglise, il avait songe a la reforme des Ordres
(1) Gorrespondance inedite. Paris, 26 novembre 1849.
religieux , et il saisissait toutes les occasions favorables de faire avancer cette ceuvre delicate et difficile. 11 jeta les yeux sur le reverend Pere Jandel , qui lui avaitete signale comme le plus propre a seconder ses projets, et le manda a Rome au mois de juillet 1850. La preference donnee a ce dernier sur le restaurateur de 1 Ordre en France fut diversement interpreted. M me Swetchine en exprimait son avis au Pere Lacordaire en ces termes : Je puis vous dire tres-consciencieusement que 1 honneur fait au Pere Jandel est surtout rapporte a vous, et que rien n a paru plus simple, qu ayant recours a la source francaise on ne se soitpas expose a la laisser tarir en vous en otant. Le Pere Jandel fera presque tout ce que vous auriez fait a Rome; mais comment vous aurait-il remplace en France (1)? Quoi qu il en soit des vrais motifs qui determinerent le Pape a choisir le Pere Jandel, 1 honneur qui en revenait a la colonie francaise parut au Pere Lacordaire comme une douce recompense de ses travaux. G est un grand honneur pour nous, ecrivait-il, qui avons apeinequelques annees d exislence, que le vicaire de Jesus -Christ proclame hautement, par un
(1) Correspondence du R. P. Lacordaire avec M me Swetchine, p. 497.
choix extraordinaire, comme le rejeton vivant de FOrdre de Saint- Dominique. C est pour moi la recompense la plus precieuse de tons mes travaux... Quels qu aient ete les motifs de prefe rence, je ne puis voir la qu une admirable misericorde de Dieu, qui n a pas voulu m arracher a mon ministere apostolique, et me Jeter pour le reste de ma vie dans une administration qui ne m eut laisse le temps ni d ecrira une ligne, ni de prononcer une parole. Le Pere Jandel c est moimeme sans les inconvenients de moi - meme.
Aussi puis-je vous assurer que je n eprouve qu un seul sentiment, celui d une profonde reconnais sance (1).
Gependant 1 elevation du Pere Jandel au generalat rencontrait des difficultes a Rome, ettrainait en longueur. Le Pere Lacordaire, qui pressentait les obstacles d une oeuvre de reforme en Italie, et les redoutait pour le Pere Jandel, partit pour Rome au mois de septembre de cette meme annee 1850, dans 1 espoir do conserver a la province de France, encore si faible, les services d un religieux dont 1 absence allait la mettre dans un grand embarras. Get espoir ne devait pas se rea-
(1) Correspondance du P. Lacordaire avec M m SwetMne, p. 495.
liser. Le Pere Jandel, qui aurait bien voulu se soustraire au fardeau de 1 autorite, dut courber la tete et se soumettre; il recut, le 30 septembre , le bref qui 1 instituait Vicaire General de tout 1 Ordre, et prit possession de sa charge le 2 octobre suivant.
Le Pere Lacordaire profita de son sejour a Rome pour demander 1 erection canonique de la pro vince de France, et la faire entrer ainsi d une maniere definitive dans les rouages d une admi nistration reguliere et dans tous les droits des anciennes provinces. II fallait avoir trois convents; nous en avions quatre: Nancy, Ghalais, Flavigny et Paris. Le Pere Gigli , alors Vicaire General de 1 Ordre, et aujourd hui Maitre du Sacre-Palais, se fit une gloire et une joie de souscrire a la demande du Pere Lacordaire, et le 1 5 septembre 1 850 , une des fetes de saint Dominique , il signait 1 acte qui retablissait la province de France dans tous ses droits et privileges, et en instituait le Pere Lacordaire premier provincial.
Ge voyage lui fournit encore 1 occasion de dissiper certaines preventions nees a Rome des echos de Paris. On lui reprochait d avoir emis dans ses Conferences des propositions contraires a 1 enseignement general, soit sur 1 origine de la souve-
rainete , soit sur le pouvoir coercitif de 1 Eglise , soit sur le domaine temporal des papes. Gen etait pas la premiere fois qu il rencontrait ces accusa tions, dont la source lui etait connue. II lui fut aise de donner sur toutes ces questions des reponses categoriques et satisfaisantes , et de reprendre ainsi a la conr romaine la position d estime et de sympathie qu il meritait a tant de titres. Le Pape le recut avec beaucoup de bonte, et s exprima sur lui plusieurs fois, devant des Francais, avec interet et bienveillance.
II revint en France poursuivre le cours de ses
Conferences a Notre -Dame. II devait achever
pendant le Careme de 1851 Fexposition de la
partie dogmatique de son enseignement. Restait
la morale, qu il divisait en deux sections : les
vertus et les sacrements. Voila bien de 1 avenir
encore, ecrivait-il; mais qu est-ce que 1 avenir de
rhomme? II disait vrai; des evenements im-
prevus ne lui permirent pas d inaugurer a Notre-
Dame cette seconde partie de sa tache, et, par
une sorte de pressentiment de 1 avenir dont il se
defendait tout en Texprimant, il fit cette annee
meme de solennels adieux a ses auditeurs. II ne
pouvait descendre de cette chaire desormais il-
lustre sans remercier tous ceux qui 1 y avaient
soutenu. Ces adieux a la grande armee des Con ferences furent un des rares et eloquents epanchements avec son auditoire qui rappellent ces retours vers un passe glorieux auxquels se complaisent les grands capitaines avec les anciens compagnons de leurs exploits.
Encore qu une nouvelle carriere me fut preparee par Dieu et par mon devouement pour vous, je ne puis me defendre de vous parler comme si je vous adressais des adieux. Permettez-le-moi, non comme un pressentiment de Pavenir, mais comme une consolation.
Je dis une consolation, parce que j eprouve en moi deux sentiments contraires : Tun de joie, d avoir acheve avec vous une ceuvre utile au salut de plusieurs, et de 1 avoir achevee dans un siecle que Ton a nomme le siecle des avortements; Pautre de tristesse, en songeant qu une ceuvre ne s acheve pas par un homme sans qu il y laisse la plus belle partie de soi-meme, les premices de sa force et la fleur de ses ans. Le Dante commence ainsi sa divine epopee : Au milieu du chemin de la vie, je m eveillai seul dans une foret profonde. Je suis parvenu, Messieurs, a ce milieu du chemin de la vie, la ou 1 homme se depouille du dernier rayon de sa jeunesse, et descend par une
pente rapide aux rivages de 1 impuissance et de 1 oubli. Je ne demande pas mieux que d y descendre , puisque c est le sort que 1 equitable Pro vidence nous a fait; mais du moins, a ce point de partage des choses, d ou je puis voir encore une fois les temps qui vont finir, vous ne m envierez pas la douceur d y jeter un regard, et d evoquer devant vous, qui futes les compagnons de ma route, quelques-uns des souvenirs qui me rendent si chers et cette metropole et vous.
C est ici , quand mon ame se fut ouverte a la lumiere de Dieu, que le pardon descendit sur mes fautes, et j entrevois 1 autel ou, sur mes levres fortifieespar 1 age et purifiees par le repentir, je recus pour la seconde fois le Dieu qui m avait visite a 1 aurore premiere de mon adolescence. C est ici que, couche sur le pave du temple, je m elevai par degres jusqu a 1 onction du sacerdoce, etqu apres de longs detours ou je cherchais le secret de ma predestination, il me fut revele dans cette chaire que, depuis dix-sept ans, vous avez entouree de silence et d honneur. C est ici qu au retour d un exil volontaire je rapportai 1 habit religieuxqu un demi-siecle de proscription avait chasse de Paris, et que le presentant a une assemblee formidable par le nombre et la diver-
site des personnes, il obtint le triomphe d un unanime respect. C est ici qu au lendemain d une revolution, lorsque nos places etaient encore couvertes des debris du trone et des images de la guerre, vous vintes ecouter de ma bouche la pa role qui survit a toutes les ruines, et qui , ce jourla, soutenue d une emotion dont nul ne se defendait, fut saluee de vos applaudissements. G est ici, sous les dalles voisines de 1 autel, que reposent mes deux premiers archeveques: celui qui m appela tout jeune a 1 honneur de vous enseigner, et celui qui m y rappela apres qu une de-% fiance de mes forces m eut eloigne de vous. G est ici, sur ce meme siege archiepiscopal , que j ai retrouve dans un troisieme pontife le meme coeur et la meme protection. Enfin, c est ici qu ont pris naissance toutes les affections qui ont console ma vie. et que, homme solitaire, inconnu des grands, eloigne des partis, etranger auxlieux ou se presse la foule et se nouent les relations, j ai rencontre les ames qui m ont aime.
murs de Notre- Dame, voutes saerees qui avez reporte ma parole a tant d intelligences privees de Dieu, autels qui m avez beni, je ne me separe point de vous; je ne fais que dire ce que vous avez ete pour un homme, et m epancher en
moi-meme au souvenir de vos bienfaits, comme les enfants d Israel, presents ou en exil , celebraient la memoire de Sion. Et vous, Messieurs, generation deja nombreuse, en qui j ai seme peutetre des verites et des vertus, je vous demeure uni pour 1 avenir comme je le fus dans le passe ; mais si un jour mes forces trahissaient mon elan, si vous veniez a dedaigner les restes d une voix qui vous fut chere, sacbez que vous ne serez jamais ingrats, car rien ne peut empecher desormais que vous n ayez ete la gloire de ma vie et que vous ne soyez ma couronne dans 1 eternite (1).
Tels furerit ses adieux a Notre -Dame, qu il appelait sa grande patrie ! Je la salue toujours , disait-il, des qu en entrant a Paris j apercois ses
tours (2). Apres le coup d Etat du 2 decembre 1851 , il ne remonta plus dans cette chaire, malgre les instances que lui en fit plusieurs fois 1 archeveque de Paris.
II partit presque immediatement pour visiter les convents de Belgique et de Hollande , dont il etait Vicaire general , et de la se rendit en Angleterre, ou la seve dominicaine francaise avaitaussi penetre. II n y demeura que trois semaines, juste
(1) LXXIIl Conference.
(2) Lettres & des Jeunes gens, p. 244.
)e temps de visiter nos trois couvents et d avoir une idee generale du peuple anglais. Le spectacle des progres du catholicisme dans ce pays lui inspirait sur 1 avenir du monde des vues, une per spective, qu on nous saura gre de reproduire ici. Ge voyage, tout court qu il fut, m a grandement interesse et console. Notre -Seigneur travaille ce grand pays; nous n aurons pas le bonheur de le voir catholique, mais peut-etre ce spectacle sera reserve a nos descendants. Je ne puis reduire ma foi au desespoir , et penser que 1 Evangile ne regnera pas un jour sur tout 1 univers, sauf les revoltes individuelles qui, meme etant nombreuses, n empechent pas les nations d appartenir a Jesus-Christ. Ainsi , il y a en France beaucoup d incroyants , de debauches de corps et d intelligence; cependant peut-on dire que la France ne soit pas une nation chretienne? Le souffle de 1 Evangile ne gouverne-t-il pas 1 ensemble des ames, encore que beaucoup ne lui ouvrent qu une partie de leur vie? Je ne pense pas que jamais 1 ordre du moyen age, avec ses voies de contrainte, s etablisse dans le monde entier; mais peu a peu, tous les peuples entrant dans des communications de plus en plus rapides, la force ne soutenant plus les erreurs, les schismes et les
fausses religions, il se fera deux unites, 1 une po sitive, qui reuniratous les chretiens, 1 autre nega tive, qui reunira tous les sceptiques, et de la lutte de ces deux forces colossales naitront les combats des derniers jours. Voila comment je considere 1 avenir (1).
Les jours de son pelerinage se hataient vers lo terme. 11 n avait que cinquante ans : il etait dans la plenitude de 1 age et de la force, et cependant il ne lui restait plus que dix ans de combats el de travaux pour avoir a chanter le cantique de la mort : Ma vie est emportee loin de moi , comme s est repliee la tente des pasteurs. Mais Dieu preparait a ce reste de ses annees la plus noble couronne, dans une oeuvre nouvelle, plus obscure, mais plus feconde peut-etre que toutes celles de sa vie. Apres s etre occupe de haut enseignement, il allait consacrer ses dernieres annees a 1 education de la jeunesse; il avait seme la verite dans le vaste champ des intelligences de sa generation, il allait prendre la generation a venir par 1 enfance, et lui cultiver le coaur. Se pouvait-il un plus souhaitable couronnement a une carriere deja si pleine? Comme il y a, di-
(1) Correspondance inedite. 1 Flavigny, 31 mars 1852.
sait-il lui-meme de son ami Frederic Ozanam , comme il y a dans une grande ame unie ail monde un besoin d achever le monument qu elle a concu , et qui portera son nom, il y a dans une grande me unie a Dieu le besoin d achever 1 oeuvre qu elle a commencee pour lui et ou elle pense cacher son nom sous le sien (1). L education de la jeunesse lui apparut comme 1 achevement naturel de sa vie; il reconnut et benit la main de Dieu dans les evenements qui 1 engagerent d eux-memes dans cette voie nouvelle. Nous raconterons plus au long, dans le chapitre suivant, comment le fondateur du Tiers -Ordre enseignant comprit et realisa sa mission dans 1 education. Gontentons-nous de dire ici que depuis assez longtemps on le priait vivement d accepter pour lui et pour son Ordre la direction du pensionnat d Oullins, aux portes de Lyon. II s y decida pendant 1 ete de 1852, acheta le college et envoya les premiers membres du Tiers-Ordre enseignant faire leur noviciat a Flavigny.
II n abandonnait pas pour cela la direction du grand Ordre. L education de la jeunesse etait simplement un nouvel accroissement de famille
(1) Notice sur Ozanam.
qui augmentait pour lui les labeurs et les joies. Ges deux branches de 1 enseignement et de la predication devaient se preter un mutuel appui. Un discours preche par le Pere Lacordaire pour la translation du chef de saint Thomas d Aquin a Toulouse fit naitre la premiere idee d une fondation dominicaine dans cette ville, et Toulouse donna Soreze au Tiers- Ordre. Toulouse etait le berceau de la famille des Freres-Precheurs; le saint Patriarche Dominique y avait eu sa pre miere maison, et cette ville, si riche en reliques, se glorifiait de posseder le corps de saint Thomas d Aquin, le plus grand docteur de 1 Ordre, sin on de 1 Eglise. Le Pere Lacordaire accepta done avec empressement et reconnaissance la proposition de ce nouvel etablissement. II ecrivait le 24 octobre 1853 : Je pars demain pour Toulouse. Aucune fondation , et c est la sixieme en comptant Oullins, ne m a cause un sentiment aussi vif et aussi pur. II me semble que je retourne dans mapatrie, et que saint Dominique et saint Thomas d Aquin vont me recevoir dans leurs bras. Et quelques jours apres : Quoique accoutume depuis dix ans a ces benedictions de Dieu, cependant celle-ci me va plus au fond du coaur et m attendrit davantage. II me semble que c est Je couronnement
des graces que Dieu m a faites dans ma vie , et qu il n y a plus rien au dela, si ce n est de ne pas me montrer trop indigne, dans les jours qui me restent, de ce que j ai recu si gratuitement.
Chaque fois que je passe dans ces rues et ces chemins de Toulouse, bien souvent du moins, la pensee me vient que saint Dominique y a marche ; et, en comparant sa vie a la mienne , je suis surpris que Dieu ait choisi pour retablir son Ordre en France un instrument si peu semblable a celui qui en fut le fondateur. Tous les mercredis je vais a Saint- Sernin celebrer la messe au tombeau de saint Thomas d Aquin, a 1 intention de notre Ordre, et de la province de France en particulier (1).
L installation des Dominicains a Toulouse eut lieu le 30 decembre 1853 par Mgr Mioland. Nulle part ils ne recurent un accueil de sympathie plus pieuse et plus profonde; on semblait vraiment voir en eux des freres de retour dans la patrie apres un long exil. Des vieillards se souvenaient d avoirvules anciens dominicains, leur souriaient comme a de vieilles connaissances , et venaient leur raconter mille details sur leurs Peres d avant
(t) Correspondance avec M m * Swetchine, p. 528 et 531.
la revolution. L annee suivante, le Pere Lacordaire reprit, dans la cathedral e de cette ville, dans cette meme chaire ou avait preche saint Dominique, la suite de ses conferences de Notre- Dame. Son plan embrassait toute la vie chretienne, et devait comprendre six a sept ans. II ne put en donner que la premiere serie. Ces confe rences ont ete publiees, et font suite a celles de Notre-Dame de Paris. II y retrouva les memes accents qu autrefois, mais avec une diminution de forces physiques qui ne permettait plus a sa voix d arriver aussi pleine et vibrante aux derniers rangsde son immense auditoire.
Pendant le cours de ces conferences, une societe d actionnaires de Toulouse qui avait achete 1 ancienne ecole de Soreze pour 1 empecher de tomber aux mains des protestants , vint en offrir la direction au Pere Lacordaire, et le prier de realiser leurs vues et de combler leurs esperances en fondant et perpetuant dans cette illustre maison Fesprit d une education solidement chretienne. On lui laissait 1 administration pleine et absolue de 1 ecole pendant trente ans, avec application des benefices a son profit, de maniere a eteindre peu a peu les actions des proprietaires et a faire ainsi passer la propriete sur la tete des nouveaux direc-
teurs sans courir aucune chance defavorable. Ges conditions, soumises au Maitre General et agreees par lui, furent signees par le Pere Lacordaire, qui prit possession de 1 ecole, a la distribution des prix, le 8 aout de cette meme annee 1854. Ges nouvelles fonctions de directeur d un grand col lege allaient remplir les dernieres annees de sa vie et 1 arracher a toute autre preoccupation. II renonca a continuer ses conferences de Toulouse,
et profita de 1 expiration legale de ses pouvoirs de Provincial, pour se consacrer entierement a 1 ceuvre importante a laquelle Dieu Tappelait.
II y avait quatre ans que la province etait canoniquement erigee et qu il la gouvernait selon les constitutions de FOrdre; mais en realite il en etait le chef depuis seize ans. II convoqua done le premier chapitre regulier au couvent de Flavigny pour le 15 septembre de cette annee 1854, et, avant de resigner ses pouvoirs, il voulut rendre a ses freres et enfants un compte detaille de son administration.
Dans ce memoire ecrit , il rappelle d abord la fondation des cinq premiers convents de Nancy, Chalais, Flavigny, Paris et Toulouse, sans compter les deux colleges d Oullins et de Soreze. Ghaque pas en avant dans le retablissement de 1 Ordre a
ete paye par une victime de la mort, et chaque nouvelle maison a du s elever sur un tombeau. II en prend occasion pour retracer en peu de mots la vie de ses freres aines devenus nos protecteurs dans le ciel. Nous en avons cite des extraits en rappelant leur memoire en son temps. Puissent leurs tombes, ajbute-t-il, visitees toujours par notre posterite , lui etre un memorial des grands coeurs qui lui furent donnes et ravis! II resume ensuite les travaux apostoliques de ses enfants auxquels il a ete donne de faire revoir avec honneur 1 habit du Frere-Precheur dans toutes les grandes villes de France, et d y recueillir d abondants fruits de graces , temoignages de 1 assistance de TEsprit de Dieu , le seul qui ouvre les ames , les eclaire et les convertisse. II constate le progres des etudes theologiques : Saint Thomas, dit-il , en est 1 astre comme il le fut toujours; enseigne avec conviction , mais sans cette idolatrie superstitieuse qui ne permet de rien voir hors de lui, et qui ferait de sa lettre une borne, tandis qu elle est un feu vivifiant. II invite ses Freres a remercier avec lui le Seigneur d avoir pu nourrir une famille de quatre-vingt-trois religieux, non sans peine et sans privations, il est vrai, mais sans engager et compromettre 1 avenir, grace a
la prudente moderation et lenteur dont il s etait fait une loi d administration. Ges ressources, dit-il, sont venues de notre travail, du patrimoine de quelques-uns des freres, et, en trespetite proportion, des dons pieux qui nous ont ete faits. II est remarquable que les etrangers a 1 Ordre n ont jamais ete que pour tres-peu dans les secours qui nous sont venus. Beaucoup de personnes, cependant, placees dans une condition mediocre , nous ont favorises de tout leur pouvoir, et si nous ne les nommons pas , ce n est point faute de reconnaissance, mais pour laisser sur leur charite le voile qu y a mis leur modestie. Bien des voeux et des prieres nous ont suivis dans nos epreuves; bien des bourses etroites nous ont ete ouvertes, et le denier du pauvre sera un jour trouve dans nos fondements.
II rappelle la regie qu il s etait tracee vis-a-vis des postulants entrant dans FOrdre , regie que nous ne devons, dit-il, jamais abandonner :
premierement, de laisser a nos religieux, avant leur profession, une pleine et entiere liberte de coeur au sujet de leur testament; en second lieu , de ne point accepter ce qui serait fait par eux au prejudice notable de leurs proches pa rents , mais de les induire alors a respecter tout
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ensemble les droits de la famille et 1 honneur de 1 Ordre.
II conclut ainsi :
Je termine la, mes tres-reverends Peres, le compte que je vous devais de mon administra tion. Je vous remercie, et je remercie en vous toute la province/ de I affection qu elle m a montree , et qui m a constamment soutenu dans les epreuves inseparables d une fondation. A Rome , en Piemont, en France, nous avons vecu comme des freres, et brise, par notre union dans les plus durs travaux, les efforts d un ennemi dont nous avons connu les coups sans connaitre son nom. La mort, en moissonnant parmi nous les meilleurs et les plus chers, nous a legue des vertus qui eussent ete notre exemple et notre joie si elles eussent march e devant nous, mais qui ont ete notre force pres de Celui qui nous les a retirees de devant les yeux pour les voir des siens. Nous avons beaucoup perdu, mais nous avons beaucoup retrouve. Grace aux morts et grace aux vivants, nous pouvons aujourd hui rompre les langes de notre berceau, et, quoique si jeunes encore, sortir des liens d une autorite qui a dure quatre fois le temps que lui accordent nos consti tutions. J eusse du, enabdiquant le pouvoir, vous
rendre 1 obeissance plus douce en la pratiquant moi-meme; c eutete, ce semble, le plus heureux pour moi, le plus utile pour vous. Mais, sans 1 avoir choisie, une autre mission, qui se rattache a la premiere, m appelle loin de vous. Je 1 accepte de Dieu, soil qu il veuille, en effet, fonder par mes mains le Tiers -Ordre enseignant, soil qu il ait d autres desseins caches a nos courtes pensees. Je m eloigne sans vous quitter, priant Dieu de me benir avec vous, de maintenir dans nos maisons et dans vos cceurs la paix, 1 union, 1 observance, la soumission fidele a 1 autorite, 1 esprit de nos saints, la vie apostolique, de vous faire croitre enfm comme les 6toiles du del et le sable de la mer.
Tranquille du cote de cette premiere et grande oeuvre de sa vie desormais assise et en pleine voie de progres, il put se tourner tout entier vers cette nouvelle famille du Tiers-Ordre encore au berceau, et lui donner les soins et les fatigues d un devourment rajeuni aux sources du coeur.
CHAPITRE XIX
Fondation du Tiers-Ordre enseignant. Oullins. Sorze.
Cette idee de 1 enseignement religieux de la jeunesse etait de tres - ancienne date chez le Pere Lacordaire. On se souvient qu a Rome, en 1838, au moment ou se traitaient avec le general de 1 Ordre les preliminaires de 1 oeuvre dominicaine francaise, il avait demande et obtenu pour elle 1 autorisation de fonder des colleges. II voulait des lors faire marcher de front 1 enseignement de la chaire et 1 education de Fenfance. II se rappelait avoir perdu au lycee de Dijon sa foi religieuse et la candeur de son ame. II y etait entre pur de coeur, priant et aimant le Dieu de sa mere ; il en etait sorti avec des crovances ruinees et des
mosurs fortement blessees. C etait la le sort a pen
pres general, il le savait. N y avail -il pas de remede a un si grand mal? L Universite possedait assurement d excellents maitres; mais tous n avaient pas les croyances religieuses des families contraintes a leur confier leurs enfants. La foi n y etait pas suffisamment protegee, et le Pere Lacordaire lui-meme, malgre le devouement si exceptionnel et si sincere de son venere maitre, M. Delahaye, n avait pu y sauver ses principes religieux d un naufrage precoce. II y avait done la une premiere et tres- regrettable lacune. De plus, au-dessous du don surnaturel de la foi, il y a les soins a donner au coeur de 1 enfant, a la nature morale, il y a ( education proprement dite. La science des langues mortes, le gout des belleslettres, la philosophic elle - meme n y suffisent pas; il y faut le sentiment de la paternite morale, 1 amour desinteresse des ames encore dans les langes de 1 enfance; il y faut la science du sacri fice, de 1 immolation de soi-meme a cette famille d adoption, et le courage du renoncement a toute autre joie domestique. Aussi les siecles precedents avaient-ils ete tous eleves par des corporations vouees au celibat, qui ne comprenaient pas autrement leur importante mission, et qui donnaient un egal soin a 1 ame, au coeur et a Tesprit
de 1 enfant. C etait une tradition a reprendre et a renouer. A peine en possession de sa foi reconquise et des saintes prerogatives du sacerdoce, le Pere Lacordaire se fit I intrepide champion de cette idee de 1 education, mais de 1 education complete et par consequent libre, puisque le seul corps qui en avait "alors le monopole ne pouvait rien pour Tame et tres-peu pour le coeur. Le premier, avec M. de Montalernbert, il avait ouvert ce grand proces de la liberte d enseignement
par 1 affaire de YE cole libre , au lendemain de 1830, et, comme le jeune pair de France, il prenait fierement devant la noble Cour le titre de Maitre d 6cole. II ne cessa de soutenir cette cause sacree du poids de sa parole et de son nom pen dant les vingt annees que durerent les debats, et lorsqu elle fut enfin definitivement gagnee par la loi du 15 mars 1850, il se demanda sans retard comment il pourrait user de cette liberte si longtemps attendue, et se faire derechef et plus serieusement maitre d ecole. II est vrai, le clerge seculier et les jesuites possedaient deja quelques maisons d enseignement et allaient en ouvrir de nouvelles; mais les memes motifs qu il avait eus de faire refleurir une ancienne pepiniere de predicateurs, malgre la coexistence d autres Ordres
semblables, lui faisaient penser qu il y aurait place aussi pour une corporation enseignante ajoutee aux anciennes. Pour 1 education comme pour tout effort humain, en effet, c est de la lutte a armes egales que nait une legitime emulation vers le progres et la perfection. Chaque Ordre a aussi son caractere propre qui repond aux nuances variees, aux mille fluctuations de tendances, d aspirations, de preferences dans lesquelles se meut 1 esprit d une nation chretienne. II y a aujourd hui comme toujours, meme chez les catholiques, diversite de vues et de systemes sur la marche des choses humaines et religieuses, par suite de la liberte laissee a 1 homme par Dieu dans toutes les questions ou 1 integrite du dogme n est point interessee : In dubiis libertas. II serait insense de vouloir arreter cette divergence d opinions, et de pretendre faire rentrer cette multitude de courants dans une monotone uniformite. Ce serait le voeu, chacun le sait, de certaines ecoles de croyants et d incroyants qui, sous pretexte d unite religieuse ou de raison d Etat, verraient avec plaisir le sceptre de I education, en particulier, accapare au profit de leurs doctrines exclusives, et retire des mains de tous ceux qui ne pensent pas comme elles. Mais la divine Providence, plus
liberate , brise leurs efforts maladroits et suscite a 1 heure opportune 1 homme ou 1 oeuvre qui sauveront les idees faibles et genereuses de 1 autocratie des dogmatistes etroits et de 1 oppression des monopoles.
Le Pere Lacordaire ne tarda pas a s apercevoir que sa premiere idse d appliquer les Freres-Precheurs indistinctement a Feducation ou a la pre dication etait irrealisable. La regie du grand Ordre etait trop austere pour des hommes voues au devorant apostolat de 1 enseignement. Lejeune et 1 abstinence perpetuelle sont incompatibles avec le travail epuisant du professeur, et, de plus, 1 obligation de se trouver tous reunis a des heures regulieres pour psalmodier a 1 eglise 1 office canonique, eut gene constamment Fimperieux de voir de 1 assiduite des maitres avec leurs eleves. II dut done se resoudre a creer une branche nouvelle avec la regie plus large et plus souple du Tiers- Ordre. Le college d Oullins lui en fournit la pre miere application.
Cette maison avait ete fondee en 1833 par une societe d ecclesiastiques seculiers dont le principal membre etait M. 1 abbe Dauphin, actuellement chanoine de Saint-Denis. Ces messieurs appartonaient a 1 opinion professeepar le Pere Lacordaire
lui-meme, et qui etait alors celle de la grande majorite des catholiques. L institution d Oullins fut done creee dans une pensee a la fois chretienne et liberale. Des 1 origine elle fut placee, par une sorte de predestination , sous le vocable de saint Thomas d Aquin, et on lui donna pour devise ces
paroles de 1 Ecriture : Deus scientiarumDominus, qui repondent si bien a la devise des Freres-Precheurs : Veritas.
L intelligence, le devouement, les remarquables talents des premiers fondateurs eleverent promptement Oullins a un rang tres - honorable entre les maisons d enseignementsecondairelibre. Mais apres une periode de douze a quinze ans, ce col lege se trouva en presence de 1 epreuve insepa rable de toute oeuvre personnelle et privee. Lorsque le temps, la lassitude et la mort ont epuise les premiers et plus ardents devouements, on commence a se demander avec anxiete : Quel sera 1 avenir? a qui restera 1 heritage? G est alors que vint a plusieurs des jeunes professeurs d Oullins la pensee de s appuyer sur un Ordre religieux et d assurer ainsi la perpetuite de I ceuvre commune. En 1851 , ils s en ouvrent d abord au Pere Lacordaire, qui demande le temps de la priere et de la reflexion, et ensuite aux anciens directeurs, dont
1 un (1) leur repond : Je mourrais heureux si je sentais Oullins entre les mains de 1 Ordre de Saint- Dominique. L annee suivante, 1 idee de 1 affilia tion , benie de Dieu, avait pris racine et grandi. Les directeurs proprietaires etaient disposes a ceder la maison au Pere Lacordaire a des condi tions favorables, % et, d autre part, quatre jeunes professeurs d Oullins s offraient a revetir 1 habit de Saint-Dominique, eta revenir, apres leur annee de noviciat, prendre en main la direction de leur cher college. Le contrat fut conclu sur ces bases, et le 25 juillet 1852, jour ou 1 institution celebrait sa fete patronale de saint Thomas d Aquin, M. 1 abbe Dauphin, en presence du Pere Lacor daire, des maitres, des eleves et d une nombreuse assistance d amis et de parents, proclama solennellement a la chapelle la transmission du college a 1 Ordre de Saint-Dominique.
Ge fut un jour de vrai bonheur pour le Pere Lacordaire. II voyait la Providence servir a souhait, comme une mere tendre, ses plus intimes desirs, et il la benissait avec cette joie naive des ames grandes et pures. La veille , il faisait part de cette bonne nouvelle a M me Swetchine : Que je
(1) M. Tatbe Ghaine, mort en 1860.
voudrais, lui disait-il , que vous vissiez cette magnifique maison d Oullins, sur un coteau qui domine le Rhone et d ou Ton decouvre Lyon, les montagnes du Bugey, les Alpes et la plaine du Dauphine! Dieu nous gate en beaux endroits; a une merveille en succede une autre, et quelquefois je suis epouvante de tout cela, tant que je m en sens indigne. Dieu me traite en fanciullo , comme un enfant sans consequence, avec lequel on fait des folies sans se compromettre. Tout se trouve en Dieu, meme les tendresses qui etonnent, parce qu on n en voit pas la raison (1).
Le l e octobre suivant, le Pere Lacordaire emmenait a Flavigny les quatre premiers novices qui allaient devenir avec lui les pierres d angle du nouvel edifice : c etaient les RR. PP. Gaptier, Gedoz, Mermet et Mouton. Le 10 octobre, fete de saint Louis Bertrand, il voulut consacrer par une grande ceremonie religieuse la date memorable de 1 inauguration du Tiers-Ordre enseignant. On partit en procession de la chapelle de Flavigny; on suivit, en chantant des hymnes, les sentiers en rampes, traces ou rafraichis par les religieux euxmemes dans les bois, sur le flanc de lacolline; et,
(1) Correspondance avec M me Swetchine. Oullins, 24 juillet 183-2.
sur Tangle saillant d un rocher qui domine une esplanade, on dressa une petite croix de pierre, que Ton appela la croix du Tiers-Ordre. Le Pere Lacordaire prononca un discours devant les religieux ranges en demi-cercle autour de lui, et 1 on rentra dans le meme ordre au convent, au chant des cantiques.
Le Tiers-Ordre enseignant etait une innovation dans la famille dominicaine. II fall ait en preparer les principales bases, les harmoniser avec la regie canonique du Tiers-Ordre, etudier les reglements speciaux qui formeraient les Constitutions propres a 1 enseignement, et enfm initier a la vie religieuse les premiers ouvriers choisis par Dieu pour cette noble mission. Le Pere Lacordaire se mit a 1 ceuvre avec ardeur. Des que les novices eurent pris 1 habit, qui etait apeu pres le meme que celui du grand Ordre, moins le scapulaire, il les installa dans de petites cellules preparees pour eux pres de la sienne, et se fit lui-meme leur maitre des novices. Trois fois par jour il les reunissait chez lui. La reunion du matin avait pour objet le tra vail des constitutions; il le preparait en particulier, leur exposait ses vues, demandait a chacun son avis , et se rangeait ordinairement du c6te de la majorite. On redigeait ensuite des conclusions
sur lesquelles la discussion pouvait s ouvrir aux reunions suivantes. Ge travail en commun avait pour base la regie du Tiers -Ordre, les constitu tions des Freres-Precheurs et les lumieres personnelles des religieux unies a celles de leurs devanciers dans Fenseignement. Le Pere Lacordaire n avait alors aucun programme arrete d education. II savait que ces regies ne sont pas de celles qui s improvisent, mais que Texperience seule les fixe et les rend definitives.
La seconde reunion de Fapres-midi etait destinee a 1 explication des rubriques et des usages de 1 Ordre. C etait toujours le Pere Lacordaire luimemequi se chargeait de ce soin; et le soir, apres la collation , il prenait la recreation avec eux , et achevait dans des causeries intimes et familieres ce travail d initiation , affaire de coeur et de mutuelle confiance plus encore que d etude et de fatigue d esprit. Au reste , en dehors de ces reu nions regulieres, sa porte leur etait toujours ouverte, et a quelque heure du jour qu ils vinssent le trouver, il interrompait son travail pour les entendre, les conduire a Dieu ei leur donner tout le temps dont ils avaient besoin. Us retrouvaient en lui cette direction ferme et douce , austere et paternelle, simple et large dont nous avons parle,
son profond amour pour Jesus-Christ crucifie et ses deux grands moyens de sanctification , 1 humilite et la penitence. Au mois d aout de 1 annee suivante. il ramena sa petite colonie a Oullins, et les quatre religieux, restes fideles, pleins de foi et d espoir dans 1 avenir de leuroeuvre, prononcerent leurs VCBUX le jour de 1 Assomption de la sainte Vierge, le 15 aout 1853.
Les premieres assises de 1 ceuvre avaient ete posees dans cette annee de recueillement, de pre paration interieure, base de tout le reste. Les nouveaux directeurs d Oullins eussent vivement souhaite conserver au milieu d eux leur chef naturel, celui sur qui reposait l avenir du Tiers- Ordre. Mais ses fonctions de Provincial , qui ne devaient expirer que 1 annee suivante, ne lui permirent pas d etablir son sejour a Oullins. II dut se contenter de le visiter sou vent, et d entretenir avec ses nouveaux religieux une correspondance active et suivie. Ge ne fut qu en 1854, et a Soreze, qu il put se consacrer exclusivement au Tiers- Ordre , et etudier pratiquement et sur place la question de 1 education, si neuve pour lui, si complexe et si grave.
Soreze etait une tres-ancienne abbaye de Benedictins, fondee sous Pepin le Bref , en 758, au
pied de la montagne Noire, a 1 extremite d une plaine fertile et embellie d eaux abondantes. Comme un certain nombre d abbayes, celle de Soreze eut de bonne heure une ecole annexee au monastere ou venait s instruire la jeune noblesse de la contree. Gette ecole de Soreze se fit un nom celebre vers la fin du xvif siecle par un enchainement de circonstances favorables dont on ne lira peut-etre pas sans interet 1 esquisse rapide. Le succes etonnant dont elle a joui pendant le xvm e siecle et au commencement de celui-ci a tenu a une pleiade d hommes erninents qui se succederent presque sans interruption pour la diriger , et sont venus aboutir a son plus illustre directeur, dont la gloire rejaillit sur celle de ses devanciers, mais ne 1 efface pas.
Le premier des Benedictins qui donnerent de 1 eclat a cette grande ecole fut dom Jacques Hoddy, prieur de Soreze a la fin du xvn e siecle , vers 1 an 1680. Sous son habile direction, les eleves devinrent si nombreux, qu il fallut d abord les loger en ville, et construire ensuite pour eux denouveaux et plus vastes batiments. Dom Hoddy fut Farchitecte de Soreze. Au milieu du siecle suivant, le chapitre general des Benedictins, assem ble a Marmoutier, envoya pour relever 1 ecole ,
dont la gloire s etait a peu pres eteinte, un de ses membres les plus remarquables par sa science et la hardiesse de ses idees. Dom Fougeras ne faillit point a son mandat; il fiit le createur de la renommee litteraire de Soreze , comme dom Hoddy en avait pose les fondements materiels. En peu d annees la celebre ecole reprit son ancienne prosperite, grace a un nouveau plan d etudes du a dom Fougeras et continue par ses successeurs. Homme d une science encyclopedique , il repudia la vieille methode des universites , ou 1 eleve , disait-il, perd un temps considerable a 1 etude des langues mortes,, et neglige forcement des connaissances non moins utiles pour faire 1 homme complet, en particulier celle des sciences et des arts. Dans son systeme , au lieu de concentrer dans une meme classe et sous un seul maitre le latin, le grec, 1 histoire, la geographic et la litterature, chacune de ces etudes avait ses heures et ses professeurs speciaux. Les mathematiques elementaires et transcendarites, les arts utiles ou d agrement avaient aussi leur place dans ce plan universel. a Au lieu de n entrer en rapport chaque jour pendant toute une annee qu avec un seul professeur charge de 1 initier a un certain degre de culture monotone, 1 eleve de Soreze entendait
et voyait chaque jour six a huit professeurs qui sollicitaient a 1 envi son intelligence en ne laissant a 1 etude personnelle que le temps strictement necessaire pour feconder 1 enseignement oral par la reflexion. Si un maitre manquait d ascendant, un autre y suppleait par le sien , et il etait impos sible qu entre tant de sillons ouverts, et sous le coup de tant de voix amies, F enfant ne rencontrat pas quelque jour le trait de la lumiere qui lui inspirait le gout de la science ou qui lui revelait le mystere de sa vocation (1).
Moms simple que 1 ancien, ce plan d etudes exigeait, il est vrai, un personnel plus conside rable de professeurs, et conduisait a un enchevetrement assez complique d heures et de specialites s entre-croisant perpetuellement; mais, sous une main habile a faire manoeuvrer tous ces rouages, il avait 1 avantage de menager une plus large place aux sciences, trop negligees dans les universites, et surtout de donner aux aptitudes personnelles toute 1 ouverture et le developpement desirables. Le succes de ce nouveau mode d enseignement fut immense, et la celebrite qu il obtint a Soreze amena de partout a cette ecole de
(I) Le Pere Lacordaire. Prospectus de Soreze, 8 aout 1854.
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plus nombreux eleves. II y eut sans doute, comme toujoursen pareil cas, de tres-vives oppositions; on critiqua cette innovation qui pretendait mieux faire que les vieilles theories : on trouva plaisant des lemons d escrime donn&es par des moines; mais 1 opinion publique fut pour la nouvelle methode contre la routine , et il n est pas hors de propos de remarquer ici que 1 initiative de 1 importance donnee aux sciences et aux arts dans les etudes classiques est due a des moines, et que 1 opposition leur venait des universites laiques de ce temps-la.
Un troisieme benedictin acheva 1 oeuvre de dom Fougeras et mit le comble a la gloire de 1 ecole : ce fut dom Despeaulx. II en prit la direction en 1767, et la garda pendant vingt-cinq ans. Non moins savant que son predecesseur, non moms partisan que lui des etudes scientifiques, il forma au prix de sommes immenses un cabinet d histoire naturelle ; il professait lui-meme les mathematiques, et exercait frequemment ses eleves a 1 arpentage et a la levee des plans en rase campagne, afin que ceux d entre eux qui se destinaient a servir leur pays dans 1 armee ou dans la marine ne fussent point etrangers aux diverses branches de connaissances qui leur etaient necessaires. Le
succes courorma tant d efforts , de science et de devouement; les eleves de Soreze appelaient sur eux 1 attention dans toutes les carrieres qu ils embrassaient, et le college merita d etre erige en Ecole royale et militaire, titrequi lui futconfirme par Louis XVI a son avenement au trone. Lorsque eclata la revolution , dom Despeaulx se rendit a Paris, ou il esperait rester obscur et ignore. L abbe de Montgaillard, qui avait ete son eleve, raconte de lui qu etant venu a Paris pour se derobera rechafaud, il y cachait sa pauvrete et ses vertus, lorsqu il fut denonce au comite revolutionnaire de la section. Mande a la commune, il comparut devant le fameux Payan , ami de Ro bespierre. Payan, ancien eleve de Soreze, reconnait son maitre , tombe aux genoux de dom Des peaulx et lui delivre une carte de surete et de
civisme. Apres le 9 thermidor, le vertueux et
savant benedictin donne, pour subsister, des lecons de mathematiques a raison de vingt-quatre sous par lecon, et fait six a huit lieues par jour, a pied, pour gagnersa nourriture (1).
Tel etait le denument de cet homme venerable, lorsque Napoleon, qui se connaissait en hommes,
(1) Hisloire de France, par 1 abbe de Montgaillard, t. V, p. 191.
Falla chercher dans sa misere et lui rendit la justice qu il meritait. C est encore 1 abbe de Montgaillard qui raconte ce trait. Napoleon
avait charge le conseiller d Etat Fourcroy d un travail stir I organisation de 1 Universite et sur la presentation des inspecteurs. En lisant ce rapport, Napoleon interpelle en ces termes Fourcroy :
Mais je ne vois pas dans les noms que vous me presentez celui de dom Despeaulx. Est-ce que vous n avez pas entendu parler de Pecole militaire de Soreze, qui a produit tant de sujets dont la patrie s honore?... Sire, je n ai pas cru qu un ancien moine... Monsieur, ce moine est un homme illustre, il a rendu de grands services a la patrie, il a eleve une generation entiere; il merite d etre honore et secouru. Napoleon prend aussitot une plume et inscrit dom Despeaulx en tete des inspecteurs generaux; il le decore de la croix de la Legion d honneur des la creation de 1 Ordre. Dom Despeaulx gardasesfonctions jusqu en 1816; il avait alors quatre-vingt-dix ans, et mourut deux ans apres (1).
La revolution n avait point ferme 1 ecole de Soreze. Un seul Benedictin etait reste, dom Fran-
(1) Histoire de France, par I al)b6 de Montgaillard, t. V, p. 191.
cois Ferlus, qui professait alors avec distinction la rhetorique et 1 histoire naturelle. II prit en main la direction de 1 ecole et s en fit reconnaitre proprietaire. Mais si, grace a sa capacite et au talent des professeurs eminents dont il sut s entourer, Soreze , sous sa direction, ne perdit rien de son antique celebrite , on n en peut dire autant malheureusement de Fesprit et des tendances de cette ecole, qui changerent completement, et repudierent les traditions religieuses des premiers fondateurs. Bisons cependant que dom Francois Ferlus etait loin d etre une ame vulgaire. II appartenait, par des qualites remarquables d esprit et de coeur, a cette grande ecole de caracteres et de talents dont le foyer le plus ardent etait alors, il faut bien le reconnaitre, dans les maisons dirigees par les congregations religieuses. Malgre de treslourds embarras financiers qui peserent sur son administration pendant les premieres annees, il voulut garder et entretenir a ses frais une cinquantaine d eleves appartenant aux colonies espagnoles, anglaises et franchises, dont les fa milies, par suite des calamites de la guerre, ne pouvaient plus payer les pensions. II mourut en 1812, et fut remplace par son frere Raymond- Dominique Ferlus, ancien doctrinaire, qu il s e-
tail associe des le jour de la dispersion des communautes religieuses. Dominique Ferlus soutint, comme son frere, le svsteme des etudes des Be-
nedictins, et le defendit avec energie et talent, dans le Journal des Debats , contre des modifica tions radicales qu on voulait lui imposer. II terminait par cette parole celebre, prononcee dans des circonstances analogues : Sint ut mnt, aut non sint. II attribuait a cette methode le succes croissant de 1 ecole, qui compta sous lui plus de quatre cents eleves. II en fit recevoir un tresgrand nombre a 1 Ecole polytechnique , presque tous classes aux premiers rangs. A dater de 1830, Soreze, qui, sous la Restauration , etait un col lege d opposition au gouvernement , perdit de son credit et declina rapidement. En 1840 , il fut achete par une societe d actionnaires catholiques qui en confierent la direction d abord a M.l abbe Gratacap , et ensuite a M. 1 abbe Bareille. Ces deux pretres distingues mirent tout leur zele a faire rentrer 1 ecole dans les voies chretiennes et prosperes des anciens Benedictins. Mais cette tache etait lourde pour des hommes livres a leurs seuls efforts. II etait reserve au Pere Lacordaire, aide de ses reiigieux, de renouer la chaine des glorieuses et saines traditions du Soreze primitif.
II prit possession le 8 aout 1854, jour de la distribution des prix. Gonstatons d abord qu il vint a Soreze avec bonheur. La perspective de passer le reste de sa vie dans les murs d un col lege avec des enfants , loin de lui paraitre dure , le comblait de joie. Son amour pour les jeunes gens lui embellissait sa nouvelle retraite et la peuplait de toutes les images cheres a son coeur. II allait pouvoir vivre avec eux, de leur propre vie, initierleurs jeunes intelligences a la connaissance des grandes et belles choses , leur parler a Fame, les arracher au mal et en faire des hommes et des chretiens. II benissait Dieu , et disait a ses amis son contentement, ses radieuses esperances. Gette sainte impatience de faire du bien a ceux qu il aimait ne lui permit pas de voir a 1 avance les difficultes de 1 oeuvre entreprise, et, mieux que tout le reste , elle lui donna d en triompher, et assura son succes.
Qu eut ete son genie sans cette tendresse paternelle et sacerdotale pour les jeunes gens? un obstacle bien plutot qu un moyen. Ce qu il faut a des enfants, c est moins un grand talent qu une science aim ant a se faire petite, une ame commu nicative. Trop de lumiere leur eblouit 1 esprit et ne le penetre pas. Bossuet et son genie de haut vol
n eurent aucune prise sur 1 intelligence trop inegale du Dauphin : dans cette education, le maitre etait tout; 1 eleve, rien; tandis que Fenelon, doue d un esprit moins sublime mais plus souple, et d une ame plus tendre , sut etre pour le due de Bourgogne un veritable initiateur, un maitre, un pere. N etait-il pas a craindre que le Pere Lacordaire, arrivant a Soreze a cinquante-deux ans, apres avoir jusque-la nourri son intelligence dans les speculations de la plus haute metaphysique , vecu dans le commerce intime d un petit nombre d esprits et d amis d elite, goute avec eux la noble jouissance de 1 etude des vues providentielles dans les evenements de ce monde , n etait-il pas a craindre qu il manquat de la flexibilite necessaire pour se plier a une vie de college, ou la metaphy sique tient peu de place, ou la conversation roule invariablement sur les progres de tel eleve ou la paresse de tel autre, ou toute la politique se reduit a infliger des punitions et a distribuer des recompenses? Rien de plus sublime et de plus grand que 1 idee de 1 education; rien de plus humble et de plus obscur que le role pratique de mailre d ecole ; rien qui exige une abnegation de soi-rneme plus complete et plus constante. II fant y etre appele. Grace a Dieu, le Pere Lacordaire
avail entendu cet appel. II sentit 1 epine du sacri fice, c est incontestable, et c est dans ce sens qu il appelait Soreze un tombeau, viventi sepulcrum, maisun tombeau qui abrite et qui repose, beneficium; car il y descendait librement pour y faire 1 ceuvre de ses plus chers desirs (1).
Voyez - le pendant ces premieres vacances de 1854, dans ce grand college desert, comptant les jours qui le separent de la rentree de ses enfants, se faisant un bonheur de leur embellir leur vieux Soreze. Notre college, ecrit-il, est bien beau. Je m y plais infiniment. J en ai deja ranime la vieillesse par des reparations bien placees. Je me rejouis d y recevoir les eleves qui doivent y rentrer le 18 de ce mois. Je suis comme un pere de famille qui a embelli la demeure de ses enfants, et qui attend avec impatience 1 heure de les en faire jouir. A mon age, on commence a ne plus vivre pour soi. Jeune, j aimais le bruit et la gloire; aujourd hui le repos d une obscurite utile est le seul bien qui m attire (2).
Un pere de famille ! rien ne resume mieux ce
(1) II avait dit de Soreze: II sera le tombeau de ma vie, 1 asile de ma mort; pour 1 un etl autre un bieufait : Viventi sepulcrum, morienti hospitium, utrique beneficium.
(2) Correspondance inedite. Soreze, 2 octobre 1854.
que fut le Pere Lacordaire a Soreze. II n avait aucune idee arretee sur 1 education; mais il apportait plus et mieux qu un systeme : la lumiere d un devouement eprouve, 1 intuition infaillible de la paternite. II venait travailler a faire de ces enfants des hommes et des Chretiens, et nul ne portaitdans Fame-un ideal plus noble et plus eleve de ces deux grandes creations.
II partit de ce principe, que ce qui forme le caractere et enracine la foi, c est bien moins la contrainte que la persuasion, bien moins la crainte que 1 amour. Des le debut, il annonca publiquement que raccomplissement des devoirs religieux serait entierement libre. Chaque eleve devait, par mesure d ordre, se presenter une fois par mois au Pere aumonier, qui restait seul interme- 1 diaire et seul juge entre la conscience de ses pe-
nitents et 1 application des lois de 1 Eglise. Or la consequence immediate de ce precede fut qu il devint necessaire de moderer 1 ardeur des eleves pour la confession : ils se seraient presentes presque tous les jours si on les avait laisses faire. Gela ne veut pas dire qu ils fussent devenus tous de petits prodiges de vertu, comme par enchantement. Non, certes; il fallut meme plusieurs annees pour effacer les derniers vestiges de Tesprit
irreligieux et indiscipline du Soreze de la Restauration. Mais ils perdirent vite tout effroi des pra tiques chretiennes; la religion leur apparut ce qu elle est reellement, la plus douce amie de Thomme a tous les ages de la vie, et ils se sentirent pour elle un attrait d autant plus vif qu il restait libre et spontane. Dans les premiers temps, lorsque le Pere Lacordaire ou quelqu un de ses religieux paraissaient dans les cours aux heures de recreation, ces jeunes gens s empressaient de les entourer, touchaient avec une foi discrete leurs vetements blancs comme pour en retirer une vertu mysterieuse, et, en effet, ils apprenaient, a ce contact de la bonte et de la vertu, a devenir meilleurs et a aimer tout ce qu aimaient leurs maitres.
Mieux que personne , le Pere Lacordaire savait combien la parole du pretre, une parole convaincue, persuasive, emue, est indispensable a 1 affermissement de la foi dans 1 ame : Fides ex auditu. Gette parole lui avait fait defaut au lycee de Dijon, ou elle n avait rendu a ses oreilles qu un son obscur, sans suite et sans eloquence,)) tandis que les chefs-d oeuvre de 1 antiquite paienne exaltaient chaque jour sa jeune imagination. Les choses avaient bien change depuis cette epoque ,
et Soreze, en particulier, avaiteu, sous la direc tion de M. 1 abbe Bareille, la bonne fortune de posseder pour aumonier un des pretres les plus distingues, non - seulement du diocese d Albi, mais de tout le Midi, M. 1 abbe Cavalier (1). Le Pere Lacordaire eut a coeur de maintenir la pa role sainte a sa place d honneur, et de lui faire aussi large que possible sa part de legitime in fluence. II prechait pendant Tannee entiere tous les quinze jours, en alternant avec F aumonier, et tous les huit jours pendant le Gareme, sans prejudice de deux autres instructions faites par ses religieux. II traitait le sublime ministere de la parole avec 1 honneur et le respect d un apotre qui a conscience de sa mission. II s etait toujours defendu de parler sans preparation dans les circonstances les moins solennelles et malgre les plus vives solicitations. A Soreze, son age, ses occupations multipliers, sa grande habitude de la parole, son auditoire d enfants ne lui firent rien changer a sa maniere de porter le sceptre sacre de 1 eloquence evangelique. II mettait une semaine a preparer ses discours de college, il 1 avouait lui-meme a un jeune religieux qui abusait
(1) Actuellement cure de Gaillac.
de son don d improvisateur. Mais aussi quelle
autorite , quel empire dans cette parole ! Gomme
elle remuait ces jeunes intelligences, les subju-
guait dans la foi , et les soulevait aisement a ces
sommets divins ou elle puisait son inspiration et
ses ardeurs ! Ges jeunes gens etaient fiers de leur
grand orateur; ils assistaient a ses discours
comme a une fete , ils en sortaient electrises ,
transformed; et, assurement, de tous les maitres
dans Tart de bien dire, dont les pages immortelles
passaient sous leurs yeux pendant la semaine ,
aucun ne leur laissait une trace plus lumineuse et
plus profonde que ce vivant interprete de la Beaute
increee vue a travers les rayons d une eloquence
splendide.
II traita pendant sept ans des sujets de morale avec suite et enchainement : la vie chretienne et ses bases : la priere , la penitence , les fins dernieres de I homme ; les elements constitutifs de la vie chretienne : la foi, la crainte, 1 esperance, I amour. On a retrouve dans ses papiers le cadre general de ses discours; malheureusement cette charpente decharnee manque des magnifiques developpements qui lui donnaient le mouvement et la vie. La stenographic n en a rien conserve. Tout entiers au bonheur de s enivrer de cette
parole, les eleves ne songeaient pas a la garder pour 1 avenir. Aux enseignements les plus eleves il melait les conseils pratiques, et des traits d histoire qu il trouvait dans une memoire prodigieuse comme dans une mine inepuisable. Un jour il leur racontait qu un cure des environs de Soreze, etant venu visiter 1 ecole, avait ete frappe des marques de politesse et de respect qu il recut de tous les eleves sur son passage. II les remercia de la joie qu il en avait ressentie lui-meme, et en prit occasion de leur inculquer de nouveau le sentiment d une foi profonde pour toutes les choses saintes et en particulier pour le clerge. Si Platon et Socrate, leur dit-il, avaient pu voir ce spectacle d un homme grave, instruit, ami de la vraie sagesse, se renfermant dans une bourgade pour cultiver 1 intelligence et la conscience de pauvres paysans, instruire leurs enfants, les con soler dans leurs souffrances et les assister dans les derniers combats, ils eussent ete ravis d admiration. Yoila pourtant le cure de campagne! Peutetre contracte-t-il dans ce genre de vie des formes moins nobles, moins polies; mais il y a, sous cette aprete de la surface, plus de vrai devouement que dans la plus fine aristocratic. G est le sang des barbares qui a regenere 1 empire ro-
main; c est encore ce meme sang du peuple qui est 1 organe de toutes les grandes choses, et en particulier de celle qui sauve le monde : le devouement sacerdotal. Napoleon I er , dans une pro menade , est surpris par un affreux orage et force de se refugier dans une chaumiere. Comme il etait sur le seuil de la porte , il voit passer un cure qui affronte Forage a pas precipites. II 1 appelle et lui demande ou done il peut aller par un tel temps. Monsieur, lui repond le digne pretre sans le reconnaitre, je vais porter a un mourant les dernieres consolations de la religion. Napo leon, emu, regarde ses amis en leur disant :
Messieurs, quelle pate d hommes que nos cures de France !
Telle etait a peu pres sa maniere dans ses instructions de college : simple , familiere , attachante, mais toujours d une elevation de pensee qui rappelait le conferencier de Notre-Dame.
Pour atteindre Fame de ses chers enfants, il avait mieux encore que la parole publique, il avait la parole intime de la confession. II confessait un assez grand nombre d eleves de la pre miere et de la seconde cour. II les voyait tous les huit ou quinze jours. Sa porte leur etait ouverte a touteheure; jamais il n en renvoyait aucun sous
pretexte de travail ou d affaires. II leur donnait son temps et ses soins avec une liberalite sans limite comme 1 amour qu il leur portait. On ne saurait se faire une idee de ce devouement. Ses penitents etaient sa plus constante preoccupation : c est surtout pour eux, pour les avoir toujours sous son regard de pere et etre nuit et jour a leur discretion, qu il s etait fixe defmitivement a Soreze, qu il s en eloignait le moins possible, et qu etant a Paris, il faisait deux cents lieues, comme le raconte M. de Montalembert, pour ne pas priver ses enfants du secours de sa paternite spirituelle. Son illustre ami cherchait a le retenir pour un motif important et delicat. Non, je ne puis, lui repondit-il apres quelque hesitation, cela ferait peut-etre manquer la confession de quelques-uns de mes enfants qui se preparent pour la fete prochaine. On ne peut pas calculer 1 effet d une communion de moins dans la vie d un chretien (1). La confession etait presque tou jours suivie d une confidence intime ou Fame du pere s epanchait avec une ineffable suavite dans 1 ame de 1 adolescent; il 1 interrogeait sur ses dispositions, ses progres dans le travail, ses ten-
(1) Le Pere Lacordaire, par M. de Montalembert, p. 263.
tations, lui peignait vivement la beaute de la vertu , la laideur du vice , et lui parlait surtout de 1 amour de Notre -Seigneur Jesus-Christ, en dehors duquel il n y a ni paix , ni victoire , ni felicite. C etaitla, sans contredit, ou il faisait le plus de bien, ou les coeurs les plus faibles se rendaient a la force irresistible de cette tendresse suppliante plus souveraine que la parole etudiee de la chaire. Le secret de cet ascendant, je ne me lasse pas de le dire, n etait point dans son genie, mais dans les divines attractions d un coeur de pretre, de pere et d ami. Le mouvement que nous eprouvons pour nos eleves, s ecriait-il avec un accent qui le trahissait tout entier, je ne puis le definir que par un mot. mot tres-simple et tres-celebre : Nous les aimonsl Qui touchera le coeur d un homme si Fame d un enfant ne le touche pas?
Qui 1 attendrira jamais, si 1 ame d un adolescent aux prises avec le bien et le mal ne 1 attendrit pas? Ah! nous n avons pas de merite a aimer:
1 amour est a lui-meme sa recompense, sa joie, sa fortune et sa benediction (1).
Comment des ames cultivees par un si grand artiste n eussent-elles pas repondu a 1 appel de sa
(1) Discours prononc6 a la distribution des prix de Soreze. CEuvres completes du P. Lacordaire, t. V.
II
foi et de sa charite? Comment un tel devouement au service d un si noble ministere n eut-il pas ete beni de Dieu? Le renouvellement moral de 1 ecole par Pesprit de piete s accomplissait d une maniere visible; et en rendant, a la fin de 1 annee, ces enfants a leurs families, le pasteur fidele pouvait leur dire : En rentrant pres de vous , ces enfants, sans en excepter aucun, pourront prier avec vous. Aucun d eux n a ete atteint de ce souffle empoisonne qui s attaque, dans notre siecle, a des intelligences de quinze ans, et leur ote la vue du ciel avant meme qu elles aient connu la terre. La religion a repris dans cette
ecole un empire qui ne lui sera plus ravi; elle y
regne, non par la contrainte ou par la seule pompe de son culte, mais par une conviction unanime et sincere, par des devoirs remplis en secret , par des aspirations connues de Dieu , par la paix du bien et le remords du mal, par des solennites ou le cceur de tous se rapproche et se confond dans un elan que n inspire pas 1 hypocrisie, quen arrete pas le respect humain, mais qui est le fruit genereux d une veritable communaute de sentiments (1).
(1) Discours prononce a la distribution des prix de Soreze. GEuvres completes du P. Lacordaire, t. V.
C est la, en effet, le genre de piete qu il leur communiquait, leur inspirant une egale horreur de 1 hypocrisie et du respect humain. II leur repetait souvent que pour etre bon chretien il faut d abord etre homme complet, maintenir en soi les vertus naturelles, la probite, la droiture, le courage de ses con\ 7 ictions , 1 honneur, sans quoi la piete n est plus qu un masque derriere lequel se cachent les plus tristes plaies de Tame. En recherchant le surnaturel, leur disait-il, gardez-vous de perdre le naturel. Pour leur cultiver ainsi le coeur enmeme temps quel ame, pour les Clever selon la verite de ce beau mot, il se servit encore de la parole, sous une forme moins solennelle que celle de la chaire, moins sacree que celle de la confession, sous la forme de la conversation. II voulut causer avec ces jeunes gens, sachant bien que c est dans I mtimite et le feu des causeries familieres que le caractere se dessine et se corrige , que 1 esprit s aiguise , que Timagination s allume et se colore, que le cceur s ouvre a la confiance et a tous les instincts genereux. Tous les soirs , apres le diner , il reunissait au grand salon de Tecole les membres de I lnstilut, les aines de sa famille, la compagnie d elite. II restait la pres d une heure a
causer de toutes choses avec ces jeunes academiciens.
Nulle part , a Soreze , son devouement ne nous a paru plus admirable que dans cette recreation du soir. L idee, certes, etait belle; mais sa reali sation demandait une patience, une bonte d ame que 1 amour seul peut inspirer. Le collegien ne sait pas causer. La conversation, cet art si difficile, meme en France , suppose une certaine maniere de s approprier les idees, de les voir et de les dire, dont 1 ecolier est parfaitement incapable; il ne pense pas par lui-meme, n a aucune vue personnelle; il ne sait rien du monde ni de la vie; de quoi parlerait-il, sinon de ses jeux et de ses de voirs, deux themes, dont Fun n est pas assez serieux, et Fautre Test trop? On pourra peut-etre penser que le Pere Lacordaire avait dans une .assez large mesure ce qui manquait a ces jeunes gens pour faire seul les frais de la conversation. Mais alors c eut ete un discours, et non une causerie. Le Pere ne 1 enteiidait pas ainsi. II voulait un echange reel d idees et de sentiments entre ses enfants et lui. Tout son art y eut encore echoue, n eut ete cette tout aimable amenite qui rinclinait vers ces esprits si fort au - dessous du sien , et retablissait entre ces deux extremes une sorte de
moyenne proportionnelle. Ges entretiens familiers ne ressemblaient en rien aux dialogues etudies de Socrate avec ses jeunes disciples. Ge n etait point une classe surajoutee a celles de la journee, mais une veritable recreation, un assaut de joyeux propos ou Ton riait de bon coeur, et ou 1 exemple du maitre apprenait comment une causerie sim ple, enjouee, pleine de verve et de naturel, est, de tous les delassements inventes pour detendre Tesprit , le plus agreable et le plus profitable en meme temps. Toute roideur en etait scrupuleusement exclue, et celui qui se serait avise de vouloir poser devant ses camarades, eut ete repris de son ridicule par une de ces fines railleries qui guerissaient a jamais de 1 envie de recommencer. Le Pere mettait tout son jeune monde a 1 aise, ecoutant avec interetles plus legers details, animant le feu de la conversation et le maintenant toujours an niveau de son personnel d etudiants. II racontait des anecdotes , parlait de sa mere , du lycee de Dijon, de ses espiegleries d ecolier et un peu de toutes choses, excepte de politique. Jamais il n abordait devant eux ce sujet delicat; il s en etait fait une loi. Un jour de fete, pendant le repas , un professeur, polonais d origine , se leva, et, au nom de son pays, porta un toast au Pere
Lacordaire pour la sympathie qu il avail toujours montree pour la Pologne. Le Pere repondit :
Encore que je me soisfait un devoir depuis que je suis directeur de 1 ecole de ne jamais m occuper de politique dans une reunion publique , cependant je ne puis me defendre, en reponse aux bienveillantes paroles qui viennent de m etre adressees, de dire que maintenant et toujours j appellerai de tous mes vceux la liberte de la Pologne.
En se faisant enfant avec ces enfants, et en laissant leur esprit aller et venir a 1 aventure, effleurant mille sujets en une soiree, le maitre habile savait appeler a temps la reflexion et exercer la rectitude dujugement. Un eleve avait dit un mot tres-simple et qu il croyait compris de tout le monde. Le Pere 1 arretait et lui demandait de le defmir. Le jeune philosophe, embarrasse, consultait ses camarades, qui tous echouaient egalement , tres-etonnes de ne pouvoir arriver a une bonne definition d une chose qu ils croyaient comprendre parfaitement. Le Pere alors donnait la sienne, et leur montrait que savoir bien definir est en meme temps ce qu il y a de plus difficile et de plus propre a faire reflechir et creuser une idee. D autres fois il leur donnait une phrase, un
vers latin a traduire , et se plaisait a exercer leur gout dans le choix et 1 arrangement des expres sions. Je me rappelle entre autres ce vers de Virgile :
Non ignara mali , miseris succurere disco ,
qu il traduisit ainsi :
J appris du malheur meme a servir le malheur.
Le Pere lisait et declamait admirablement bien. II avait supprime les representations theatrales qui se donnaient a la fin de 1 annee ; mais il voulut suppleer a 1 avantage qu elles pouvaient avoir pour former les jeunes gens a la parole publique, en leur donnant lui-meme des lecons de lecture. Avant sa conversion , il etait alle quelquefois au Theatre-Francais voir jouer les pieces des grands maitres. II y avait ressenti cette disillusion qu il disait commune a tout esprit doue plus qu un autre du sens eleve du beau. II raconte de Fre deric Ozanam qu ayant voulu voir jouer Polyeucte pour la premiere fois a vingt-sept ans , son im pression fut froide. II avait eprouve, dit-il, comme tous ceux dont le gout est sur, et 1 imagination vive, que rien n egale la represen tation que 1 esprit se donne a soi-meme dans
une lecture silencieuse et solitaire des grands maitres (1).
Pour leur donner une idee de ce qu est cette lecture et de ce qu elle suppose, il leur citait ce trait de Talma. Dans un salon de Paris, le grand tragedien est invite a lire quelque chose de Bossuet : on lui designe la premiere page de 1 oraison funebre de lareine d Angleterre : Celui qui regne dans les cieux... Talma demande huit jours pour se preparer. Les huit jours ecoules, on le presse de s executer. II commence alors sa lecture; mais, apres quelques lignes, il s arrete et se de clare incapable d aller plus loin. C est tout simple, ajoutait le narrateur,la grandeur du sujet 1 ecrasait. II reunissait done les classes superieures dans la salle des arts , et la, 1 orateur de Notre- Dame lisait une scene de Gorneille ou de Racine. G etait toute une revelation. Ces jeunes gens, qui venaient d apprendre ces memes vers dans leurs classes, croyaient entendre des paroles nouvelles, et assistaient emerveilles a 1 une des plus enivrantes fetes de 1 esprit.
On concoit les resultats que durent obtenir dans 1 ecole la presence d un tel maitre, son con-
(1) Frederic Ozanam, par le P. Lacordaire.
tact journalier avec les eleves, sa parole, ses enseignements, ses exemples. Le niveau de 1 education montait d une maniere sensible ; Fame , le coeur , I mtelligenee , tout s elevait naturellement et sans effort sous le souffle d un homme superieur en tout. La force des etudes avait beaucoup diminue dans le college depuis les anciens Benedictins. Des le debut, le Pere Lacordaire deploya les ressources de son genie createur a organiser le travail, a en relever Thonneur, a en activer les progres.
Le plan d etudes des Benedictins avait subi de grandes modifications. II en restait cependant encore des vestiges; mais la necessite de se plier aux exigences detaillees des programmes universitaires lui fit renoncer a le remettre en vigueur. Au reste , il avait un gout tellement prononce , j allais dire une manie, pour le simple, le net et le range, que 1 entre-croisement des heures et des exercices dans le systeme benedictin lui souriait mediocrement. II avait aussi ses souvenirs de lycee; il y tenait; il aimait a s appuyer sur une experience personnelle et a pouvoir dire : A Dijon, Ton faisait ainsi... II en revint purement et simplement au systeme universitaire general.
L ecole avait de bons professeurs, qu il garda.
Sa presence a Soreze lui en amena d autres tresdistingues, qui lui resterent fideles jusqu a la fin. II les reunissait souvent, s informait des meilleurs ouvrages et methodes d enseignement, se faisait donner des notes detaillees sur le travail et le progres des eleves, surveillait lui-meme les classes et passait les examens. Figurez-vous, ecrivait-il, que je suis sept heures par jour dans un fauteuil a poser des questions de latin et de grec , a faire expliquer des auteurs, enfm a mener la vie d un homme de college. Je suis surpris de tout ce que j ai conserve de mes etudes, qui datent cependant de trente-cinq ans en arriere. Cela me prouve combien est puissante la couche premiere deposee dans 1 education et l instruction. Tout porte ladessus , sans detruire ou effacer ce sillon premier ou tous les germes ont ete semes si laborieusement. Ainsi je n avais pas vu de grec depuis 1819, et, sans pouvoir expliquer des auteurs a livre ouvert, je me rappelle cependant les formes et une foule de mots (1).
II multiplia les moyens d emulation par un systeme de recompenses et de grades qui prenait 1 eleve des les premieres classes, et le suivait jus-
(2) Correspondance inedite. Soreze, 22 mars 1855.
qu apres sa sortie de 1 ecole. Le detail en serait trop long. Nous indiquerons seulement ses principales inventions. II y avait a 1 ecole une academie litteraire nommee I Athenee, danslaquelle on entrait en presentant un travail d une certaine valeur. Le Pere en releva 1 importance en la eomposant des meilleurs eleves, et en y attachant de plus grands privileges. Pour y etre admis, il fallait avoir obtenu dans sa classe au moins six fois la place de premier, ou douze fois celle de second, et, de plus, etre bien note pour la conduite. L Athenee tenait ses seances une fois par semaine, toujours sous la presidence du Pere Lacordaire. On y lisait deux travaux sur une ques tion traitee a deux points de vue differents , et la discussion s engageait ensuite , chacun soutenant sa these contre les objections qu elle soulevait. Le Pere resumait les debats et donnait son avis mo tive. L Athenee avait droit a une promenade annuelle ; mais son plus grand attrait etait d etre une porte ouverte et necessaire pour entrer a I Institut.
L lnstiiut etait le premier corps de 1 ecole. Ses membres, sou straits a la discipline ordinaire des cours, se trouvaient dans une situation intermediaire entre le college et le monde. Us habitaient
un quartier a part, avaient leurs salles et leurs chambres separees. Us prenaient leurs repas a la table des maitres , toujours presidee par le direc teur, et avaient la jouissance du pare pour leurs recreations. Les trois grands dignitaires de 1 ecole, le sergent-major, le maitre des ceremonies et le porte-drapeau etaient choisis parmi eux (1). Les membres de I lnstitut ne devaient pas etre plus de douze, et se recrutaient exclusivement dans I Athenee. Us traitaient directement avec le Pere Lacordaire; le sergent-major, le premier d entre eux, repondait de leur conduite. Us n etaient plus considered comme des ecoliers, et ne pouvaient subir d autre punition que le renvoi de I lnstitut. La nomination d un membre se faisait avec quelque solennite. C etait generalement un jour de fete, celle du college ou celle du directeur. Toute 1 ecole reunie , le nom de 1 elu etait proclame. L eleve sortait de son bane , et , accompagne du sergent-major et du maitre des ceremo nies, allait se placer debouta quelquespas devant le Pere Lacordaire. Le directeur lui disait alors
(1) Le college de Soreze a toujours conserve sa physionomie d Ecole militaire. Tous les eleves,, armes de fusils a leur taille, y sont exerces aii maniement des armes et a la mano?uvre sous le commandement d uii ancien capitaine.
les raisons pour lesquelles il 1 avait choisi. Get eloge public dans la bouche du Pere, ordinairement si sobre de louanges , etait le meilleur de la recompense et ce que les eleves goutaient le plus. II terminait par cette formule consacree : Promettez-vous d etre un bon et loyal membre de I lnstitut, et de promouvoir, autant qu il vous sera possible, le bon ordre, la paix et la dignite de 1 ecole? Je le promets , repondait 1 eleve. Vous etes membre de I lnstitut. Et le Pere lui donnait 1 accolade au milieu des applaudissements.
II est difficile de dire 1 interet qui s attachait a cette nomination restee secrete jusqu au dernier moment, et quelles incroyables ardeurs 1 espoir de porter un jour la palme d or et d etre un des dome allumait dans ces jeunes tetes. Encore les plus heureux dans ces triomphes n etaient-ils pas les elus, mais leurs families, qui pouvaient se dire : Notre fils maintenant n est plus seulement sous la direction du Pere Lacordaire , il vit dans son intimite.
II y avait cependant encore un grade plus rare et plus envie que celui de membre de I lnstitut : c etait le titre A 6tudiant d honneur. Un eleve, au moment ou il allait quitter 1 ecole apres en avoir
ete 1 ornement par son travail et sa conduite, pouvait etre choisi pour etudiant d honneur. II n y en avait qu un chaque annee. Son nom etait proclame le jour de la distribution des prix en presence des families. Le Pere le louait publiquement de tout ce qui lui avait merite cette eclatante distinction, Tembrassait et lui remettait un anneau d or et un diplome. L etudiant d honneur avait droit de passer quinze jours a 1 ecole chaque annee; il etait averti officiellement de tout ce qui s y faisait d important. A sa mort on prononcait son eloge funebre dans la chapelle de 1 ecole , et on celebrait annuellement un service pour le repos de son ame.
Tous ces moyens d emulation, excellents en eux-memes, eussent servi de peu, sans la vie que le Pere Lacordaire savait leur communiquer. En education, le succes depend beaucoup moins des innovations et des methodes que du devouement du maitre. Un college est fait a 1 image de son chef, comme un flls a 1 image de son pere. Sans doute, le nom du nouveau directeur de Soreze fut pour beaucoup dans la prosperite de 1 ecole; mais, si grand qu il fut, ce nom n aurait pas suffi a relever cette maison , si le Pere Lacor daire ne se fut occupe serieusement et exclusive-
ment de sa mission. II etait Fame de son college; tout passaitpar ses mains; son influence se faisait partout sentir, dans les plus petits details comme dans les circonstances solennelles. L eleve oublieux de ses devoirs etait sur que sa faute n echapperait pas a la vigilance du directeur ni a la severite de ses reproches : c etait son premier effroi, sa premiere expiation; Feleve studieux sentait sur lui Toeil invisible du Pere , et savait que ses moindres efforts lui seraient connus et le rejouiraient : c etait sa premiere recompense, son secret et meilleur encouragement. Gela demandait une incessante activite , une application constante a tenir d une main ferme et souple les renes de son petit gouvernement. II n a pas failli un seul instant a cette tache souvent ingrate et ecrasante. Sa chambre, placee au centre des immenses batiments du college, ne desemplissait pas tout le jour de professeurs et d eleves. Elle etait pour Tecole comme le coeur d ou toute vie precede , ou toute vie vient se renouveler.
Le Pere Lacordaire etait Tame des jeux, des promenades et des fetes comme de tout le reste. II supprima les vacances de Paques , et les remplaca par quelques grands conges dissemines dans 1 annee. Ge jour-la , lui-meme conduisait les
eleves; il se plaisait ales mener par des sentiers nouveaux a tous ces charmants environs de Soreze qu il connaissait par leurs noms, et dont il leur faisait admirer avec lui les sites et les beautes. On partait a six heures du matin, et Ton ne s arretait qu a onze heures. Le Pere, un baton a la main, marchait en tete et donnait 1 exemple de 1 ardeur et de 1 entrain. Vers onze heures, on arrivait au but de la promenade; on s asseyait sur 1 herbe, et Ton oubliait vite la fatigue autour d un dejeuner assaisonne d un merveilleux appetit. Le Pere retrouvait la ses mets favoris : la salade et les oeufs durs. Apres le repas, assis au pied d un arbre et entoure d une couronne de ses chers enfants, il devisait joyeusement avec eux, leur racontait des historiettes , jusqu a ce que, le sommeil le gagnant, il laissait reposer sa tete sur 1 epaule du plus proche et s endormait paisiblement. II n a pas oublie le souvenir de ces delicieuses promenades dans ses lettres a Emma nuel : Je me rappelais en vous lisant, lui dit-il , tous ces beaux lieux ou votre pied suivait la trace du mien, nos egarements d ete dans les forets de la Montagne - Noire ; je me nommais, plutot avec vos levres qu avec les miennes, Saint- Ferreol , Arfons , Alzau , Lampy , ces champs et
ces vallons sans gloire pour 1 etranger, mais chers aux fils de Soreze , et plus chers a moi qu a voustous, parce que j y portals Fame d un pere dans des solitudes que vous remplissiez (!).
II excellait aussi a organiser les fetes qui sont a 1 enfant un ressouvenir des joies domestiques absentes , et lui font aimer davantage le travail , ses maitres et les murs de son college. II eut 1 idee de celebrer par une grande solennite 1 anniversaire seculaire de la resurrection de 1 ecole, et de sa periode la plus glorieuse sous dom Fougeras, en 1757. Les details de cette fete memo rable ont ete donnes par le Correspondant (2). Le Pere y prononca d admirables discours et fit eriger dans le pare un obelisque commemoratif de cette grande journee. II y grava cette inscrip tion :
Primum scholse sseculum Post decem abbatise saecula.
La renommee de Soreze croissait chaque jour.
En peu d annees le nombre des eleves depassait le chiffre de trois cents, de cent vingt qu ils etaient au debut en 1854. Gette prosperite rapide
(1) Premiere letireh unjenne homme.
(2) Septembre 1857, t. XLII.
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ne s accomplit pas sans quelques difficultes interieures etsurtout exterieures. On repandait contre 1 ecole mille bruits malveillants oa absurdes. II fallait a chaque instant, dans les premieres an-
nees , rassurer les families alarmees par la nouvelle que le Pere Lacordaire venait de quitter Soreze devant 1 inutilite de ses efforts pour relever le college. Un jour, on celebrait la fete du directeur dans une des grandes sailes de 1 ecole. Au milieu d une couronne de fleurs et de verdure , les eleves avaient place le nom d Ozanam, dont le Pere venait d ecrire la vie. M. 1 abbe Perreyve, arrive depuis peu de jours a Soreze, se trouvait a table a la droite du Pere Lacordaire. II ne put se defendre de dire quelques paroles emues ou les noms de ses deux illustres amis , Ozanam et La cordaire, se trouvaient heureusement unis et remercies. En se rasseyant, il se pencha vers Foreille du Pere Lacordaire et lui glissa quelques mots a voix basse. Le Pere alors se leve : Mes sieurs, dit-il en souriant, le bruit court a Tou louse que les eleves de Soreze ont pendu leur directeur en effigie. A 1 instant, le sergent-major, M. Serres, se leve a son tour et repond : Mon Pere, on sait beaucoup de choses a Tou louse; mais ce que le public ne sait pas et ce que
nous aimerions a lui apprendre, c est que tous nous nous ferions pendre pour vous.
Gependant, il faut le reconnaitre, les premieres annees furent laborieuses, et 1 esprit du vieux Soreze ne ceda pied que difficilement et peu a peu. Le Pere dut meme en venir a des exclusions devant lesquelles il n hesita point , mais qui coutaient d ameres larmes a son coeur. Une annee ou la justice avait du 1 emporter plusieurs fois sur Pamour paternel , il ne put maitriser Pexpression de sa douleur dans ses adieux a ses enfants le jour de la distribution des prix, et la violence qu il s etait faite pour eloigner de lui des esprits rebelles et ingrats lui arracha cette plainte d une eloquente tendresse : Au jour des solennites les plus joyeuses, le pere de famille remarque autour de lui les places qui sont vides et qui ne devraient pas 1 etre; il se nomme en secret 1 enfant qui lui manque, et dont la presence eut acheve la fete. Helas! quelle est la fete ici-bas ou personne n est absent? G est en vain que nous avons tout prevu; c est en vain que nous avons compte et prepare les rangs; il y a quelqu un qui dejoue nos calculs, un note invisible qui compte apres nous, et qui fait a 1 endroit que nous n attendons pas, quelquefois a 1 endroit le plus cher, un signe que nous
apercevons trop tard. Quand GEdipe , aveugle et vieilli , se presenta au seuil du temple, a Golone , pour apaiser la destinee , il portait dans sa main droite une branche d olivier, et dans sa main gauche un rameau funeraire : voila 1 homme dans ses plus beaux jours. Comme (Edipe, je porte aujourd hui les deux rameaux, et la table ou ma famille est assise n est pas remplie. G est la jus tice , il est vrai , qui 1 a diminuea; mais la justice d un pere lui coute toujours des regrets. Je les exprime devant vous, comme un dernier souvenir a ceux que j ai perdus, comme un hommage a ceux qui me sont demeures (1).
Geux qu il pleurait ainsi savaient mieux que personne combien il les avait aimes , combien ces regrets etaient sinceres, et le jour ou Soreze portait le deuil de son roi, plusieurs surent prouver qu ils n avaient pas cesse de venerer le pere apres avoir senti la main du juge : ce jour-la quatre anciens eleves expulses de 1 ecole suivaient le convoi funebre et melaient leurs larmes aux larmes de tous.
Les premieres difficultes surmontees, Soreze, sous 1 inspiration puissante de son chef, devint
(1) Discours prononce a I ^cole de Soreze.
promptement une ecole modele. Elle pouvait soutenir la comparaison , sous tous les rapports, avec les meilleurs etablissements d education, et, de plus, on y sentait je ne sais quoi de grand et d eleve qui trahissait la presence d un homme superieur. Dans le contact journalier avec lui, tout le monde, maitres et eleves, y avait gagne; toutes choses avaient en quelque sorte pris I empreinte de la personnalite du maitre, par cette loi d imitation qui est dans la nature de l homme et surtout de 1 enfant. On y avait un amour profond et passionne du beau; les anciens maitres dans 1 art de bien dire y etaient goutes et lus avec intelli gence et sentiment. Le Pere Lacordaire, en effet, a qui Ton a souvent et si mal a propos applique 1 epithete de romantique, etait un classique severe, peut-etre meme trop severe, et qui n appreciait guere que Chateaubriand dans la litterature contemporaine.
Au gout du beau qui orne 1 esprit , 1 eleve de Soreze joignait Pamour de la simplicite qui purifie Tame. Le Pere Lacordaire faisait une guerre implacable a ces habitudes de luxe et de delicatesse excessive qui passent trop souvent de la famille au college, et sont aussi nuisibles a la bourse qu a la sante des enfants. II fit disparaitre
toutes les vaines superfluites ajoutees a la simplicite militaire du costume traditionnel de 1 ecole. Ayant remarque que plusieurs portaient des ceinturesde soie ou de laine : II faut, leur dit-il, ne porter desormais que le ceinturon de cuir, parce que la seulement s attache une epee. II s apercut un jour que quelques eleves avaient des edredons sur leurs lits ; il leur en fit un affront public : Des edredons, s ecria-t-il , fi done! il faut laisser cela aux femmes et aux malades. Pour moi, au lycee de Dijon, lorsque j avais froid, je mettais ma malle sur mon lit. C etait I usage a Soreze de donner de temps en temps des soirees ou les eleves de toutes les cours, reunis dans les grands salons de 1 ecole, sympathisaient ensemble, apprenaient a se connaitre et a se faconner aux relations polies souvent oubliees dans la cama raderie de college. Le Pere Lacordaire, appreciant ce que ces reunions avaient d avantageux, ne les abolit point; il tenait meme a y voir assister les professeurs et les religieux, afin de resserrer entre eux et leurs eleves les liens d une franche et intime confiance; mais il diminua les depenses de rafraichissements et de friandises auxquelles elles donnaient occasion. II leur rappelait a ce propos quels effrayants progres nous
separent de nos a ieux dans la maniere de se recreer. Autrefois , leur disait-il , on reunissait ses voisins et amis a une table ou le gateau domestique et le vin vieux du cru egayait les jours defete, et aujourd hui le fils, bourgeois comme son pere, s ennuie, dans des salons richement meubles, a des repas ou cinq ou six sortes de vins ne ramenent pas le plaisir. Autrefois un meme mobilier servait a plusieurs generations ; les meu bles se gardaient comme les traditions , et le fils s honorait de pouvoir dire : Voila le fauteuil ou s asseyait mon pere! Aujourd hui, le moindre bourgeois change de mobilier trois fois dans sa vie; mais, en retour, sa demeure est etroite, tout y manque d air, d ampleur et souvent de bon gout. On surcharge les meubles de frivolites achetees tres-cher, et dont personne ne peut dire a quoi elles servent, ni ceux qui les achetent, ni ceux qui les vendent, ni ceux qui les admirent. Est-il besoin de faire remarquer combien une education basee sur de tels conseils etait nonseulement chretienne , mais nationale ; combien , en inspirant a ces jeunes gens 1 amour de ces vertus simples et severes, le Pere Lacordaire travaillait efficacement a leur bonheur dans la famille et dans la societe? Les maximes contraires
ont malheureusement porte leurs fruits, et les esprits les plus prevenus commencent a ouvrir les yeux sur le gouffre creuse sous nos pieds par les principes antichretiens de nos economistes sur le luxe.
Que manquait-il done a cette education pour etre complete et montree avec orgueil aux plus exigeants? Sincerement nous ne le voyons pas. Appuyee a sa base sur le dogme catholique toujours immuable et toujours fecond; honorant et cultivant toutes les traditions classiques, faisant aux lettres et aux sciences leur juste part, mais non pas exclusive; ouvrant a 1 esprit de 1 enfant des horizons plus larges que ceux du grec et du latin, jetant dans Fame la divine semence de la vertu; apprenant au jeune homme a aimer son pays, son temps, sans leur en dissimuler les plaies; preparant a la famille des cceurs forts et honnetes, a la societe des membres eclaires, a 1 Eglise des enfants dociles et genereux; faisant enfm des hommes complets et des chretiens convaincus, cette glorieuse initiation de la jeunesse par un maitre de genie n eut qu un tort, celui d etre trop courte. Gette phase memorable d education ne dura que sept ans. Soreze a peine releve de ses ruines et rendu a son ancienne splendeur,
1 architecte s en allait mourir. Mais non , il ne mourut pas tout entier. Son devouement en avait fait germer d autres autour de lui. De jeunes pretres lui etaient venus en assez grand nombre qui voulaient, comme lui, consacrer leur vie a cette cBuvre souveraine de 1 education. Le Tiers- Ordre etait fonde. A la fin de 1855, premiere annee de la restauration de Soreze, seize membres de cette nouvelle branche dominicaine se trouvaient reunis autour de leur chef. Us avaient eu leur part dans le travail de reedification de 1 ecole , et, le Pere Lacordaire mort, ils allaient pouvoir continuer son ceuvre, non plus a Soreze, d ou des circonstances malheureuses allaient bientot les eloigner, mais a Oullins, aux portes de Lyon, et a Arcueil, aux portes de Paris. Vrais fils du Pere Lacordaire, heritiers fideles de son esprit et de son amour pour la jeunesse, ils s en iront creer, ca et la, sur le sol fecond de notre France
des foyers d education telle que la comprenait leur Pere, c est-a-dire chretienne et nationale a la fois. Qui done oserait s en plaindre? Qui songerait a les arreter? Des ennemis de la France et de l Eglise,peut-etre; mais, en eussent-ilsla volonte, ils n y reussiraient pas. On comprimerait plus aisement dans le sein de la terre les forces gene-
reuses des germes, qu on n arreterait dans la seve catholique 1 irresistible elan qui produit et multiplie les devouements : Les chenes et les moines sont immortels.
Merveilleuse fecondite de Fapostolat dans 1 Eglise ! Des qu un homme appele d en haut a recu dans un coeur large et profond la parole de vie qui fait les saints, il se leve et s en va, semeur de
1 Evangile, jetant a pleines mams dans le sein des generations le grain sacre, laissant au temps et a Dieu de le faire croitre et se repandre a travers les ages. II y pousse de si vigoureuses racines, qu il y acquiert une perpetuite presque indestruc tible. Le Pere Lacordaire etait ills d un de ces hero iques apotres vivant il y a six siecles , et qui avait peuple le monde des innombrables rejetons de sa famille religieuse. Balayee de notre sol par la tempete revolutionnaire , toute cette ancienne floraison avait disparu, et la seve en paraissait epuisee pour nous, lorsque soudain elle a repris vie dans un des plus nobles caracteres de notre temps, qui 1 a rajeunie, lui a rendu son antique eclat, et la voila qui recommence a etendre sur notre pays ses rameaux bienfaisants a 1 ombre desquels les ills de 1 avenir viendront se reposer et se nourrir. Lorsque le temps aura passe sur la
tombe de 1 illustre restaurateur des Dominicains precheurs et enseignants, lorsque son souvenir sera, non pasoublie, mals affaibli dans la memoire deshommes, son devouement n aura rien perdu de sa vitale energie. II fera surgir encore autour de ses nombreux colleges des vocations semblables a la sienne; ses arriere-descendants eleveront partout de nouveaux Sorezes, ou, par la vertu de cette premiere et puissante germination, la jeunesse continuera d etre aimee et initiee aux grands devoirs de la vie morale et chretienne. Tel est le centuple accroissement promis aux coeurs qui ont su se devouer; telle est la belle immortalite de la vertu!
CHAPITRE XX
1860-1861 Derniere maladie et mort du Pere Lacordaire. Conclusion.
Le Pere Lacordaire ne devait plus quitter Soreze. L age, les sollicitudes , les austerites de sa vie avaientlentementdiminue ses forces et abrege ses jours. Deja le terme approchait, et rien ne Ten avait averti. Les facultes de 1 esprit et de la volonte, restees pleines et entieres, le trompaient sur la brievete de son temps. Heureux avec ses enfants, epris d une tendresse chaque jour plus vive pour leurs ames , il se plaisait dans les murs de son college ; libre de toute autre ambition, ne cherchant d autre bonheur que celui de se devouer, d autre recompense que celle d aimer et dese sentir aime, il jouissait en paix de ce rajeunissement de coeur, sans s apercevoir du sourd travail qui le minait en secret. La religion,
disait-il alors, est le principe en nous d une jeunesse eternelle, et elle communique a tous nos sentiments la duree, 1 eclat et la securite. Pour moi, je ne me sens pas vieillir. Le corps change , les rides se forment, les cheveux blanchissent, les sens perdent de leur energie; mais Tame surnage au-dessus des ruines qui commencent , comme la lumiere du jour eclaire et dore les colonnes d un temple tombe (1).
Au mois de septembre 1858, il fut elu de nouveau Provincial du grand Ordre , a la joie sincere et enthousiaste de tous ceux de ses enfants qui n avaient pu s habituer a vivre prives de ses conseils, de ses lumieres et de ses visites ardemment desirees. Quatre annees de separation avaient accru dans leurs cceurs les sentiments d une af fection tendre et filiale. Son election fit eclater cette impression de bonheur de la maniere la plus touchante. De toutes ses maisons lui arrivaient des lettres de felicitation et de joie expansive, et 1 accueil qu il recut partout dans sa chere province de France dut lui prouver combien le souvenir de son devouement et de sa paternelle bonte y demeurait profondement grave. II n abandonna
(1) Correspondauce inedite. Soreze, 8 Janvier 1858.
point pour cela son titre de Vicaire General du Tiers-Ordre enseignant, ni la direction du college de Soreze. L heure ne lui paraissait pas venue encore ou 1 ecole et le Tiers-Ordre pourraient se passer de sa presence. II accepta done avec cou rage ce surcroit de labeur, dans 1 espoir qu au bout de quatre anS, les deuxoauvres etant solidement assises, il pourrait enfin sereposer et realiser le reve de toute sa vie : ecrire pour Dieu et les ames.
A la fin des quatre annees de mon provincialat, ecrivait-il, j aurai soixante ans. G est une epoque bien solennelle dans la vie , quand on peut y parvenir. Mon plus grand regret est de ne pouvoir continuer la publication de mes Lettres sur la vie chretienne , dont trois avaient deja paru et produit quelque fruit. Mais Dieu ne le permet pas. Puisse-je du moins a soixante ans, si j y arrive, pouvoir prendre ma retraite et consacrer mes derniers jours a achever ce travail pour la gloire de Dieu (1). Gette retraite et ce repos actif il ne devait, helas! les trouver qu en Dieu.
II eut la joie, au debut de son second provincialat, de retablirses enfants aupres du tombeau
(1) Gorrespondance inedite. Sorze,23 septembre 1858.
de sainte Marie-Madeleine , d ou la revolution les avail chasses apres en avoir ete les gardiens pen dant six sieeles. L ancienne eglise et le couvent des Freres-Precheurs a Saint -Maximin, en Pro vence, avait echappe au vandalisme revolutionnaire, et c etait, avec Saint-Jacques de Paris et le couvent de Toulouse , la plus illustre de nos anciennes maisons de France. A peu de distance de Saint -Maximin, au centre de roches hautes et alignees, qui ressemblent a un rideau de pierre, 1 oeil decouvre une habitation qui y est comme suspendue , et a ses pieds une foret dont la nouveaute le saisit. Ce n est plus le pin maigre et odorant de la Provence, ni le chene vert, ni rien des ombrages que le voyageur a rencontres sur sa route : on dirait que par un prodige inex plicable le Nord a jete la toute la magnificence de sa vegetation. Et si Ton y penetre, la foret vous couvre aussitot de toute sa majeste, semblable en ses profondeurs , en ses voiles et ses silences , a ces bois sacres que la hache des anciens ne profanait jamais (1). G est la grotte et la foret de sainte Marie- Madeleine, 1 amie du Sauveur, la pecheresse convertie, Fembleme touchantde cette
(1) Sainte Marie-Madeleine, par le Pere Lacordaire, p. 11.
humanite degeneree que le Fils de Dieu etait venu relever par 1 amour. II y eut done une sainte joie pour le Pere Lacordaire a reprendre posses sion de ces lieux sanctifies par de si grands sou venirs , et a retablir pres de la basilique et sur la montagne sacree la milice des Freres-Precheurs. Dans 1 ete de 1859% quelques semaines apresl acquisition du grand couvent de Saint-Maximin , il se hata de ramener de Ghalais les novices etudiants , devenus trop nombreux, et de les installer dans les nouveaux et vastes cloitres a peine restaures.
II voulut ensuite payer sa dette de reconnais sance a Marie-Madeleine en ecrivant sur elle avec son coeur un petit livre d une beaute achevee. Ces pages, sorte d hymne pieux a 1 amitie du Fils de Dieu pour la pauvre pecheresse, et a celle de Ma deleine pour Jesus, se terminaient ainsi: Puisseje ecrire ici ma derniere ligne, et comme Marie- Madeleine, 1 avant-veille de la Passion, briseraux pieds de Jesus-Christ le frele et fidele vase de mes pensees !
Son desir ne fut que trop reellement exauce ! Ce furent la ses derniers actes, et bientot apparurent les premiers symptomes de la maladie qui devait nous le ravir. C etait en Janvier 1860.
Pour le recit de cette derniere et triste phase , nous nous bornerons a reproduire a peu pres integralement des pages publiees par nous quelques jours apres la mort de notre Pere. A defaut d autre merite, elles auront au moins celui d etre 1 echo plus vif d une douleur que le temps n avait pas encore adoucie.
Dans 1 hiver de 1860 il revint tres-fatigue d un voyage a Paris ou 1 avait appele son election a 1 Academie francaise. De retour a Soreze, il fut
pris d un rhume qu il negligea de soigner. II jouissait d une sante parfaite depuis qu il portait 1 habit de Frere-Precheur. Sa constitution , jusque-la frele et delicate, s etait fortifiee; il ne la menageait pas. Malgre son epuisement, il voulut precher selon son habitude , chaque semaine du Gareme, dans la chapelle du college. II le fit, mais arriva au terme a bout de forces et brise de fatigue. Pendant la semaine sainte, il fut oblige de garder le lit, et tomba dans un etat de telle faiblesse, que nous commencames a concevoir de serieuses inquietudes. Ge fut le premier coup du mal. II s en releva, mais plus d une maniere com plete.
A la fin du mois de mai, il devait precher, a Saint-Maxim in, le panegyrique de sainte Marie-
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Madeleine, a 1 occasion de la solennelle transla tion de ses reliques. 11 s en faisait une fete a bien des titres. II regardait la fondation de ce grand couvent d etudes comme 1 oeuvre capitale de son second provincialat. II eut ete heureux de parler de sainte Marie-Madeleine comme il en avait ecrit. Huit eveques devaient assister a cette solennite; on s y etait rendu de tres-loin. II y avait si longtemps que sa parole ne s etait fait entendre! On avait des pressentiments; on etait venu de Paris recueillir les derniers eclats de cette voix qui s eteignait.
Avant de partir , il consulta le medecin de 1 ecole, qui, le voyant tres-faible, essay a de le detourner de ce voyage. II partit cependant. Ar rive a Montpellier, se sentant plus fatigue, il con sulta encore, et rencontrant les memes oppositions et les memes craintes, il rebroussa chemin et revint a Soreze.
Rentre dans son cher college , il fit part a ses enfants du salutaire avertissement qu il venait de recevoir. G est une grande grace que Dieu fait a un homme, leur dit-il a la chapelle, lorsqu une grave maladie vient 1 avertir de la fragilite de ses jours. Dieu a bien voulu me la faire; je vous prie de Ten remercier avec moi. II cornprit qu il etait
gravement attaint. II ecrivait le 28 mai a propos de ce contre-temps de Saint-Maximin : G est la premiere fois que mon corps a resiste a ce que je voulais. Et encore a une personne amie : Je pense souvent a la mort. Je prepare tout pour laisser notre Ordre dans une bonne situation mo rale et financiere. Si je venais a mourir , vous n abandonneriez pas cette oauvre : elle est la grande ceuvre de ma pauvre vie. Si je dure jusqu a la fin de mon provincial at, tout sera regie, je 1 espere , les dettes payees, nos sept maisons assises, notre Saint-Maximin devenu comme la citadelle de 1 Ordre en France. Mais si la mort me prenait avant ce temps, nos pauvres Peres seraient bien embarrasses. Us ne savent pas tout ce qu il m en coute pour les faire vivre et regler leurs affaires (1).
Le lendemain de son retour aSoreze, il ecrivait a tous les Prieurs de son Ordre : Mon tres-reverend Pere, apres avoit lutte pendant trois mois contre un affaiblissement progressif de mes forces, j ai du , sur 1 avis unanime de medecins graves et consciencieux, reconnaitre i impuissance ou je suis de suffire a toutes les parties du gouverne-
(1) Lettres inedites.
ment qui m est confie. En quittant 1 ecole de Soreze, j allegerais ce fardeau sans doute, mais tres-legerement, et en compromettant peut-etre 1 ceuvre naissante du Tiers -Ordre enseignant de Saint-Dominique , que je crois liee aux destinees futures de notre Ordre et aux vues de Dieu sur lui. Oblige done de- chercher d un autre cote un degrevement a mes charges , sous peine de voir . ma sante pericliter de plus en plus, j ai pense a me donner un secretaire et un Visiteur : un se cretaire pour abreger ma correspondance; un Visiteur pour m epargner deux mois de voyages etde fatigues considerables, au moment meme ou il pourrait m etre permis de me reposer un peu des fatigues de 1 annee.
Je suis persuade, mon tres-reverend Pere, qu en usant ainsi d un droit accorde au Provin cial par nos constitutions, je ne causerai aucun deplaisir a la Province, et qu elJe y verra une preuve du desir ou je suis de la servir malgre la diminution de mes forces causee par 1 age et le travail. II y a trente ans que ma carriere publique est commencee, et il y en a vingt-et-un que je consacre mon temps, mes efforts, ma parole et ma plume , au retablissement et a 1 affermissement de notre saint Ordre en France. II doit
m etre permis,sur le declin ou j avance chaque jour, de retrancher quelque chose de mon fardeau, et d obeir ainsi aux conseils d une prudence sans pusillanimile.
On sera louche, je pense, en lisant ces lignes, comme nous 1 etions nous-memes en les recevant; on sera louche de voir commenl il hesilail a prendre un repos donl il avail si grand besoin , commenl celui qui elail pour nous plus qu un superieur, un pere, nous demandail humblemenl a nous, ses enfanls, de ne pas elre surpris si, sur le declin qui 1 enlrainail, helas! plus vile encore qu il ne croyail, il se permellail d alleger son fardeau.
II consenlil alors a se soigner. Pendanl 1 ele on 1 envoya a Rennes-les- Bains. On esperail que ces eaux reagiraienl efficacemenl conlre Pepuisemenl des forces. II y ful rejoinl par son ami M. Pabbe Perreyve. Mais sa presence el ses soins affeclueux ne purenl lui faire surmonler 1 ennui de ce sejour.
Ge regime de baigneur lui elail a charge; ce n elail plus sa vie reguliere el occupee, ce n elait plus son Soreze. II parlil au boul de Irois semaines. En revoyanl la Monlagne-Noire : Ah!
dil-il, que j aime a respirer 1 air de Soreze I
Un mieux passager lui fit illusion un instant. II crut que ses forces lui etaient rendues. II ecrivait le 12 aout : Ma machine est tres-bonne encore; mais elle a besoin de ne plus etre secouee comme autrefois.
Au mois de septembre de la meme annee , il se rendit a Flavigny pour presider une reunion des Prieurs de la Province et se choisir un Vicaire provincial. II ecrivait a cette occasion :
Mon tres - reverend Pere, la Congregation intermediate de la Province reunie a Flavigny, le l er septembre de cette annee, a bien voulu prendre en consideration 1 etat de faiblesse ou je suis tombe depuis plus de six mois, et qui, de 1 aveu unanime des medecins , exige un grand repos, un travail tres-restreint, des soins prolonges. Elle m a, en consequence, autorise a me designer un Vicaire provincial auquel je confierai I administration de la Province, jusqu a ce qu il plaise a Dieu de me rendre les forces et la sante.
Je n aurais pascru, sans cette autorisation prealable, pouvoir imposer a la Province, pen dant un temps indetermine, le gouvernement d un superieur non elu par elle; mais la sanction unanime des Peres de la Congregation ne m a
laisse aucun doute sur la legitimite et 1 opportunite de cette mesure. Je ne cesserai ainsi, tout en etant decharge du detail administratif , de veiller aux interets , aux besoins , a la prosperite spirituelle et temporelle de la Province, qui ne cessera de m etre presente et d occuper toutes mes pensees.
En depit de sa faiblesse croissante et de nos supplications reiterees, il ne sut pas prendre de repos absolu. Gette demi -mesure d un Vicaire provincial s accordait mal avec le sentiment de sa responsabilite et avec sa passion d esclavage au devoir, a laquelle il sacrifiait tout. II continua de gouverner la Province comme auparavant, II ne devait rendre les armes qu a bout de forces et la veille de sa mort.
Le 24 Janvier 1861 eut lieu sa reception a 1 Academie francaise. Un public d elite, plus nombreux qu a 1 ordinaire, se pressait aux portes de 1 Institut pour cette grande fete de Teloquence ou un protestant, le plus celebre de nos hommes d Etat, devait repondre a un moine, 1 orateur de Notre-Dame. Lorsqu il parut dans 1 illustre en ceinte, et qu on le vit, plus pale que sa robe, aller s asseoir sur ce fauteuil qu il ne devait honorer qu une fois, on put croire qu il subissait
I emotion de ce surprenant triomphe. Non; il venait, soldat blesse amort au service de 1 Eglise, deposer sur le front de sa mere la couronne qu il recevait de la France. Nous avons dit ailleurs quels motifs 1 avaient conduit a ne point decliner 1 honneur qui lui etait offert. II nous suffit de rappeler ici que la* France, a de rares exceptions pres, applaudit a la joie et a 1 orgueil du spec tacle que 1 Academie offrait en ce moment a tous les yeux (1). II nous suffit de rappeler qu en recevant, moins pour lui que pour sa cause, des suffrages d autant plus honorables que pour la premiere fois ils allaient chercher le talent dans un cloitre , il placait de ses mains la clef de voute a Fedifice de toute sa vie : la reconciliation de son siecle, de son pays, de la science, de la liberte, avec la foi catholique, et qu il n etait entre dans ce temple de toutes les gloires litteraires que pour y etre le symbole de la liberte acceptee et fortifiee par la Religion (2).
II revint a Soreze assez fatigue pour se voir oblige de renoncer a la confession des eleves. Gependant il precha cette fois encore chaque semaine de Careme, comme a son ordinaire.
(1) Discours de M. Guizot.
2) Discours du Pere Lacordaire.
II prit pour theme de ses Conferences \eDevotr. G etait une idee qui lui etait chere entre toutes, non-seulement parce qu il 1 avait creusee, mais parce qu il la pratiquait depuis son enfance. II fit comprendre a ces jeunes gens que le devoir est la plus grande et la plus genereuse des idees : la plus grande, parce qu elle implique 1 idee de Dieu, 1 idee de 1 ame, de la liberte, de la responsabilite, de 1 immortalite; la plus genereuse, parce qu en dehors d elle , il n y a que le plaisir et 1 interet. Le devoir est encore la plus grande puissance pour resister, pour agir. II est la source de la veritable elevation, dont voici les degres : les honnetes gens, les hommes d honneur, les magnanimes , les heros , les saints. La sanction du devoir est dans la justice des tribunaux, la conscience et le dernier jugementde Dieu. Le devoir est enfm la plus grande source du bonheur, dans 1 enfance, dans la famille, dans la patrie , dans la vieillesse. On voit par ce cadre a quelle hauteur sa pensee elevait Tame et 1 esprit de ces enfants, et combien { intelligence etait restee maitresse et vigoureuse en depit des defaillances du corps.
Apres Paques , il voulut revoir encore une fois son cher couvent de Saint-Maximin , cette fondation ou il avait reconnu un des signes les plus
evidents de la main de Dieu sur son ceuvre. II voulait revoir cette jeune et nombreuse famille , espoir de 1 avenir, lui dire son affection, lui donner ses derniers conseils et cette unique be nediction des Patriarches a leurs Benjamins. De longtemps on n oubliera a Saint -Haximin ces trop courtes instructions du soir, ou le Pere, entoure d une couronne blanche de soixante religieux ranges le long des murs de la grande salle du chapitre , retrouvait pour eux dans son cceur les eclats d une eloquence qui n avait plus rien de la terre, les conjurait de redouter les empressements du monde, non ses mepris, et leur revelait dans un langage inspire 1 eternelle beaute de leurs voeux, mariage ineffable entre Fame et Dieu. Le 17 juillet, il ecrivait a leur maitre des novices :
Mon tres-reverend et bien cher Pere, j ai recu la lettre que vous et vos chers novices m avez ecrite a Toccasion de ma fete, et je m empresse de vous dire combien j en ai ete touche.
La fondation du couvent de Saint-Maximin est assurement 1 oeuvre capitale de mon second provincialat, soit en considerant les magnifiques et pieux souvenirs qui s y rattachent, soit en consi derant le nombre de religieux qu il peut con-
tenir, et qui nous a permis de reunir sous un seul pasteur et sousles memes lecteurs,tous nosjeunes etudiants dans un lieu aussi propice a la sante qu a la piete. L esprit qui anime cette communaute, et particulierement nos chers novices profes, nous fait presager pour la Province, nonseulement un accroissement de vie surnaturelle , mais d oeuvres apostoliques. Dieu, qui, au milieu de bien des epreuves , a beni la resurrection de notre Ordre en France , et en a fait comme la porte par ou les autres Ordres religieux ont passe pour s y etablir a leur tour, a voulu que les reliques de sainte Madeleine , Tune des protectrices de notre Ordre, devinssent comme la pierre angulaire de notre edifice.
J ignore ce que Dieu decidera au sujet de ma sante et de ma vie : quoi qu il arrive , je laisserai notre chere Province, apres vingt-deux ans de travaux, veritablement assise sur la grace manifeste de Dieu.
Je vous prie de lire cette lettre a vos chers novices, de les remercier de leurs voeux et de leurs prieres, et de les assurer qu ils sont sans cesse presents a ma pensee comme 1 une de mes plus grandes consolations.
La fatigue et 1 epuisement augmentaient avec
les semaines et les mois. Avec le mal croissaient aussi nos inquietudes. Le Pere consentit enfin a consulter d autres medecins. II avait une parfaite confiance au docteur de 1 ecole, et n aurait jamais, de lui-meme, demande ni un remede ni une consultation extraordinaires. MaisM. Houles, medecin de Soreze , s etait empresse de partager la responsabilite qui pesait sur lui , dans les soins donnes a une si precieuse sante , en se joignant aux instances faites par les amis du Pere pour qu il s entourat d autres lumieres. Les medecins consultes conseillerent un changement d air et de regime.
II dut accepter aBecquigny, dans le depart ement de la Somme, une hospitalite bienveillante et respectable. Quellesque fussent lagravite des motifs, 1 instance de ses amis et la parfaite convenance de 1 hospitalite offerte, il lui en coutait de quitter la maison de son Ordre; et la crainte d ouvrir une porte a des habitudes moins severes le poursuivait sans cesse. II ecrivait a une personne du monde :
Ce parti decisif me coute beaucoup , soit a cause de Soreze, soit a cause de 1 exemple pour nos religieux. Mais je sens ne pouvoir sortir de 1 etat de langueur qui me mine, sans un effort
puissant et serieux. S il ne reussit pas , je m abandonnerai a la grace de Dieu.
G est sous cette impression qu au mois d avril il avertit ses religieux de son depart pour Becquigny. Nous citerons encore cette lettre ou se revele le veritable esprit de Pautorite chretienne , indulgente aux autres, austere pour elle seule.
Mon tres -reverend Pere, la maladie de langueur dont je suis atteint depuis plus d une annee, avait paru ceder avant 1 hiver; les fatigues et 1 influence de la mauvaise saison lui ont rendu son cours, et les medecins estiment comme une chose capitale pour le retablissement de ma sante, un changement d air et de regime, qui leurparait la condition necessaire au succes de toute medica tion quelle qu elle soit. Leur pensee est tellement unanime a cet egard et si pressante, que ma con science ne me permet pas d y resister plus longtemps. J ai du accepter pour quelques mois une hospitalite bienveillante et respectable, et j ai la confiance que cette determination , a laquelle je me suis decide avec la plus grande peine, ne sera
1 objet d aucun regret de la part de nos Peres. Gette conviction adoucira beaucoup pour moi un changement de vie qui m est tres -douloureux. J espere aussi que leurs prieres, m accompagnant
dans cette sorte d exil temporaire, obtiendront de Dieu le resultat le plus conforme a sa sainte volonte et a ses desseins ulterieurs (1).
II partit pour Becquigny au commencement de mai. II n y demeura que six semaines. Ce sejour et les soins delicats dont il fut entoure, lui valurent quelque repos : 1 appetit semblait revenir. Mais ces bons symptomes durerent peu. A son passage a Paris, il put consulter le docteur Rayer et le docteur Jousset. Sans etre parfaitement d accord sur la premiere cause du mal , ils lui reconnurent les memes caracteres : c etait une inflam mation aux entrailles, et une anemie ou appauvrissement du sang. Le docteur Rayer , sachant combien la vie des etablissements de bains deplaisait au Pere, prescrivit les eaux de Vichy a prendre chez lui, dans son college.
Son retour a Soreze fut un vrai triomphe. La prosperite de cette petite ville tenait a celle du college; elle montait ou descendait selon que 1 ecole etait en progres ou en decadence. L interet et la reconnaissance unissaient done etroitement les habitants de Soreze au Pere Lacordaire, qui avait releve leur celebre ecole, et fonde pour eux
(1) Soreze, 27 avril 1861.
plusieurs oeuvres de bienfaisance et de devouement. Us etaient Tiers de celui qui les appelait mes chers concitoyens et qui etait vraiment pour eux un roi, comme le disait une bonne femme le jour de ses funerailles. Nous avions un roi..., nous 1 avons perdu!
Les eleves de I lnstitut vinrent a une lieue audevant du Pere. II etait tres-pale et tres-fatigue du voyage.
Arrive sur la promenade, il la trouva remplie d une grande foule accourue pour le voir et lui faire honneur. L ecole en armes etait la; a sa suite les Societes de bienfaisance et de secours mutuels, dont il etait membre honoraire, FAsile et les autres osuvres qu il avait fondees. Un arc de triomphe avait ete dresse a la porte de 1 ecole, et, le long du boulevard, des inscriptions, suspendues entre deux mats, rappelaient les principaux evenements de la vie du Pere Lacordaire.
II fut recu a la porte du college par les religieux et le corps professoral. Conduit a la grande salle des fetes , il remercia, d une voix alteree , la ville et 1 ecole de cette reception , et promit a ses con citoyens de vivre et de mourir au milieu d eux.
Quelques jours apres, il recevait une nouvelle qui 1 accablait de tristesse , et reportait sa pensee
vers cette image de la mort qui s avangait, grandissant chaque jour a ses yeux. Le Pere Besson, un de ses premiers compagnons, venait de mourir, victime de sa charite et de son zele, dans les missions de 1 Orient.
Le Pere epancha sa douleur dans le sein de sa famille , et voulut payer a 1 un de ceux qu il avail le plus aimes, la dette de son coeur dans une lettre a ses religieux ou il disait : Le Pere Besson avait ete 1 un de mes premiers compagnons dans 1 oeuvre de la restauration de 1 Ordre de Saint- Dominique en France, et il y avait contribue plus que nul autre par un devouement sans bornes, par une grande amenite de caractere , et par une saintete qui eclata partout ou il fut appele, soit en France, soit a Borne, soit a Mossoul. On reconnaissait en lui de prime abord une ame elevee, un esprit ingenieux et fecond , un earactere solide et fidele, une grande moderation dans les vues et une parfaite justesse d esprit...
Sa mort prematuree dans les lointains pays de 1 Orient 1 a rejoint a cet ensemble d esprits d elite et d ames devouees qui ont assis notre resurrection sur des tombeaux trop tot ouverts , je veux dire les FF. Bequedat, Piel, Hernsheim et de Saint-Beaussant.
Oui, trop tot ouverts, pour lui surtout qui devait, pen de semaines apres , combler notre deuil et la joie de ceux de la-haut. Quelques jours avant qu il allat rejoindre au ciel ces aines de la famille, a genoux aupres de son lit nous lui disions : Pere, vous allez bientot nous quitter... Toute la tristesse est pour nous; mais quelle joie pour vos enfants de la-haut! Vous allez revoir tous ceux que vous avez aimes. Oui , dit-il, ils sont deja nombreux!
Je les nommais : Requedat , Piel , de Saint- Beaussant, le Pere Aussant... II ajouta : Et le Pere Besson! II dit cela avec un accent qui me penetre encore. Son oeil rayonnait. C etait le patriarche qui, arrive a 1 extreme frontiere des deux patries de sa famille partagee , les regarde 1 une apres 1 autre, et se console des larmes qui le retiennent par la joie des embrassements qui 1 attendent.
Les chaleurs de 1 ete haterent les progres de la maladie, et en contrarierent le traitement. Au mois d aout 1861 , la faiblesse augmenta, les forces s epuiserent tout a fait; les digestions devinrent plus laborieuses, et furent plusieurs fois troublees par des syncopes. Le malade nese levait que vers onze heures tous les jours. Lorsqu il fai-
ii. 23
salt beau, il sortait en voiture et allait revoir encore ces champs, ces vallons , ces fermes dont la vue le ranimait.
Des ce moment, le Pere comprit que Dieu lui demandait le sacrifice de sa vie. Ca et la , il est vrai , 1 illusion revenait : 1 entiere energie de 1 ame le trompait parfois sur le deperissement progressif des forces physiques; mais lorsqu il s interrogeait dans le calme , il voyait juste. II avait donne sa vie a Dieu ; il lui donna aussi sa mort. II 1 offrit pour le bien de son Ordre, mettant ainsi en pra tique les conseils qu il donnait autrefois aux ames qu il dirigeait. Le premier fondement de toute oeuvre spirituelle, disait-il, est un coeur detache : j en ai sans cesse la preuve. Ni naissance, ni for tune, ni talent, ni genie, rien n est au-dessus d un coeur detache.
Le 27 aout il donna sa demission de Provincial du grand Ordre au R me Maitre General, qui dut se resigner a 1 accepter, non sans exprimer a la Province tous ses regrets.
Le 12septembre, le Pere Lacordaire mandait a un ami : J ai recu hier de Rome une bien
bonne nouvelle : le R me Pere Jandel sortait de 1 audience du Saint -Pere, a qui il avait fait part de ma maladie. Le Saint -Pere s en etait montre
vivement impressionne , et avail charge le R in Maitre General de me transmettre la benediction apostolique.
A cette epoque commencerent les visites de ses amis de Paris et de toute la France. Us furent nombreux. Nous n en nommerons que quelquesuns.
M. 1 abbe Perreyve arriva le premier. II devait revenir une fois encore et jouir des derniers epanchements de cette amitie qui n avait pas regarde a 1 age , mais a Tame, car Tame n a point d dge (1).
Le 25 septembre, il recut la visite de M. le comte de Montalembert. Le Pere s avanca audevant de son ami jusque sur le perron de 1 abbatiale. II etait faible, se soutenait avec peine , et la paleur repandue sur ses traits et sur son grand front donnait a son visage amaigri 1 expression d une navrante majeste. Le comte de Montalem bert, les yeux pleins de larmes, se jeta dans les bras de son ami. De ma vie, nous disait-il, je n ai eprouve de saisissement semblable; jamais je n ai vu de plus effrayante beaute.
G etait une vieille et forte amitie que celle-la,
(1) Sainte Madeleine, p. 27,
une amitie de champ de bataille qui datait de 1830, qui avait traverse les bonnes et les mauvaises fortunes, et qui, au soir de la journee, se retrouvait sans une ride au front, sans une blessure au coeur. M. de Montalembert venait revoir une derniere fois dans son ami 1 ideale perfection des deux grandes passions de sa vie : les moines et la liberte.
II decida le Pere a ecrire des Memoires. M. de Montalembert quittait Soreze le 29 septembre, et le lendemain le Pere commencait a dieter une
Notice sur le r&tablissement en France de I Ordre des Freres-Precheurs. Gette Notice, interrompue par la mort, ne va que jusqu a 1 annee 1854.
Tous ceux qui lirontce dernier testament de notre Pere, dont nous avons cite de nombreux frag ments dans ce livre, sauront gre a M. de Monta lembert de lui en avoir inspire la pensee et le cou rage.
Le 10 octobre. le Pere recut la visite de M. Fois-
set, son plus ancien ami. Us avaient fait ensemble leurs etudes a Dijon, et depuis s etaient toujours restes fideles. Le Pere aimait a se rappeler, a Soreze , ce temps d ardeur au travail et de fievre pour la science, ce temps ou il discutait la ques tion des idees innees avec Foisset.
II recut quelques jours apres une autre conso lation dans la visite de M. Cartier. Ge nom, pour le Pere, etait synonyme de devouement aussi profond que sur. M. Gartier avait accompagne le Pere dans presque tous ses voyages pour le retablissement de 1 Ordre en France. II etait pour lui quelque chose de plus qu un ami : c etait un familier ; aussi l aimait-il d une affection toute de famille. Quelques semaines avant sa mort, on lui rappelait cette affection si tendre, si modeste, si semblable a elle-meme jusqu a la fin; il leva les bras en disant : Ah! Gartier! Gartier!
II voulut qu il assistata la messe que Ton disait dans sa chambre, tout pres de son lit. II 1 accompagna dans une des rares promenades en voiture qu il faisait encore. II lui parla beaucoup du Pere Besson, le pressa d ecrire sa vie, entendit 1 expose du plan que M. Cartier voulait suivre, et lui donna de nouveaux details sur leur ami commun.
Pendant les trois derniers mois, on lui disait la sainte messe dans sa chambre. Gelui qui ecrit ces lignes eut plusieurs fois cette consolation, et il n oubliera jamais 1 expression d angelique ardeur avec laquelle le Pere recevait chaque matin son Dieu. Le dernier jour ou j eus ce bonheur , 1 office sacre me frappa. II disait :
Ce sont des hommes pleins de misericorde :
les ceuvres de la piete vivront a jamais. Tous les biens sont 1 heritage de leur posterite. Les enfants de leurs enfants sont un peuple saint; leur race est fidele a 1 alliance divine. A cause
d eux leurs enfants demeurent eternellement :
leur semence et lenr gloire ne periront pas : leurs corps reposent en paix dans les tornbeaux, et leur nom vivra de generation en ge neration. Que les peuples racontent leur sagesse , et que 1 assemblee des saints chante leurs louanges (1).
II n y avait pas, dans la sainte Ecriture de pa roles qui fussent plus en harmonie avec mes pensees et mes esperances en ce moment.
Plus le mal avancait, plus les prieres s elevaient vers Dieu ardentes et nombreuses. En France, il y avait peu de communautes religieuses ou 1 illustre malade n eut ete recommande, et ou Ton ne priat pour sa guerison. On priait surtout dans toutes les maisons de 1 Ordre.
A Saint -Maximin, lesjeunes novices renouvelaient les saintes temerites des vieux ages de foi. Les uns se meurtrissaient a monter pieds nus les
(1) Eccli., XLIV.
sentiers rocailleux de la Sainte-Beaume pour aller demander a Madeleine un miracle ; les autres passaient les nuits devant le tres-saint Sacrement, et, a 1 exemple de saint Dominique, les larmes ne suffisant pas, ils melaient leur sang a leurs prieres, et offraient genereusement leur vie pour celle de leur Pere. Au soir du neuvieme jour de ces ardentes supplications, tous les religieux allerent, pieds nus, prendre les reliques de sainte Madeleine, et les porter sur leurs epaules dans les cloitres et a 1 interieur de la maison. G etait un triste et lugubre spectacle de voir ces longues files de religieux s avancer, a la lueur des flam beaux, dans les profondeurs des cloitres, chantant les versets des psaumes les plus suppliants, s arretant par intervalles, pour elever plus haut leurs plaintes, leurs gemissements. leurs chants. La nuit se passa presque entiere a ces ceremonies d un ineffacable souvenir. On voulait un miracle:
on croyait que Madeleine obtiendrait encore cette foisla resurrection d un autre Lazare.
Lorsque le Pere apprit ce que Ton avait fait a Saint -Maximin pour sa guerison , il s ecria : les pauvres enfants! mais c est trdp!... c est trop !...)&gt;
II aimait tant sainte Madeleine! si elle ne 1 a
pas gueri, c est que 1 heure etait venue ou il aurait pu dire comme autrefois le divin Maitre a ses disciples : II vaut mieux pour vous que je m en aille! Dans une lettre de la fin de 1860, a une des ames qui 1 avaient le plus saintement et le plus profondement aime , il disait : Je crois que sainte Madeleine sera la protectrice des derniers jours de ma vie. II pria le religieux qui lui servait de secretaire , de lui faire une lecture chaque jour, dans la Preparation a la mart, ou dans VActe d abandon d Dieu , de Bossuet. Au reste, sa grande devotion pour la passion de Notre- Seigneur Jesus -Christ lui avait rendu depuis longtemps la pensee de la mort familiere et douce. Dans les derniers jours de savie, on lui disait, en lui presentant un crucifix: N est-ce pas, Pere, que vous avez toujours aime Notre- Seigneur crucifie? Oh! oui! oui! repondit-il; et il le baisa tendrement. Une autre fois , montrant le Christ suspendu devant ses yeux, il dit : Je ne puis le prier; mais je le regarde !
11 se faisait lire aussi, chaque jour, selon 1 usage de toute sa vie , quelques passages de la
sainte Ecriture, particulierement les Actes des
Apotres, les Epitres de saint Paul, ou 1 Evangile selon saint Jean.
Le dimanche 20 octobre s ouvrait a Toulouse le chapitre provincial qui devait lui donner un successeur. Le premier devoir des Peres, avant d entrer en seance , fut de se rendre a Soreze aupres du venere malade. II nous recut avec sa bonte accoutumee, nous donna sa benediction, nous entretint des affaires de 1 Ordre, et nous parla aussi de lui-meme. Je ne pensais pas vous quitter sitot... Dieu me rappelle a lui... II vaut mieux que je m en aille... Si j etais reste, on aurait pu croire que 1 oeuvre ne vivait qu a cause de 1 homme... Je vous serai plus utile la-haut. Priez pour moi... Les Peres se rendirent ensuite en pelerinage a Notre-Dame de Prouille et a Avignonet, terre feconde en miracles, et chere a la famille dominicaine. line neuvaine de messes commenca , a la suite de laquelle tous les Peres retournerent a Soreze demander une derniere benediction pour leur nouveau Provincial et pour chaque couvent de la province.
Depuis que la maladie s etait aggravee, le Maitre General avait voulu etre tenu regulierement au courant de 1 etat du malade. Le 9 octo bre , il ecrivait de Rome au secretaire du Pere : Veuillez lui dire que, dans 1 audience que j ai eue la semaine derniere, le Saint -Pere m a
demande avec interet des nouvelles de sa sante; et, d apres les details que je lui ai donnes, Sa Saintete m a temoigne une affectueuse compas sion pour ses souffrances, ajoutant qu il regardait cette longue maladie qui lui laissait toute sa pre sence d esprit, comme une faveur speciale de Dieu , qui voulait ainsi le preparer plus parfaitement a paraitre devant lui.
Dites-lui aussi que bien des fois deja j ai eu la tentation de partir pour la France, afin d aller lui faire une derniere visite. Mais nous nous trouvons dans de telles circonstances, que je regarde comme un devoir de ne pas quitter mon poste.
Assurez-le, du moins, que je suis bien souvent pres de lui par lapensee, et que je ne cesse de prier pour lui.
Le 30 octobre , il fut pris d une premiere crise pendant la nuit. A ses douleurs d estomac se joignaient des douleurs rhumatismales a la jambe qui le faisaient horriblement souffrir. A deux heures de Tapres-midi, le docteur Houles, le voyant tres-faible, dit qu on pouvait lui donner les derniers Sacrements. Son- confesseur Ten prevint. Non, repondit-il, pas encore; lorsqu il sera temps je vous le dirai. /&gt;
En effet, les jours suivants furent meilleurs. II
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recut alors une troisieme benediction apostolique du Saint-Pere, accompagnee d une indulgence pleniere pour 1 heure de sa mort. II en temoignait sa reconnaissance et disait : (Test une bonne chose qu une indulgence pleniere du Pape lorsqu on va paraitre devant Dieu !
Dans la nuit du 5 au 6 novembre , il eut une nouvelle crise. Les vomissements et les douleurs rhumatismales reparurent plus terribles. Le 6 au matin, il demanda lui-meme 1 Extreme-Onction et le saint Yiatique. Les Religieux et les eleves de rinstilut assisterent a cette triste ceremonie. Tous pleuraient. Lui seul, calme au milieu des larmes, repondait a toutes les prieres. II fit ensuite ses adieux a ceux qui etaient la. II benit les religieux et les embrassa tous chacun a son tour. II embrassa son neveu Frederic, qui lui representait sa famille, et qui ne 1 avaiL pas quitte depuis plusieurs jours. II voulut embrasser aussi chaque eleve de flnstitut, lui disant : u Adieu, mon ami, adieu; c est pour la derniere fois... Soyons toujours bien sage. II recut le saint Viatique a deux heures.
II recommanda de ne point abandonner Louis, qui depuis sa maladie etait attache a son service. 11 aimait Louis, non comme un serviteur, mais
comme un enfant. II etait si touche des moindres choses faites pour lui! comment ne l eut-il pas ete d un devouement si pur et si invincible! Depuis vingt jours Louis ne s etait pas mis au lit. II eut jusqu a la fin pour son malade des soins d une delicatesse que F affection seule pouvait inspirer. Mon pauvre Louis , lui disait le Pere , il faut nous quitter!... Dieu le veut ainsi, il faut se soumettre ! Lorsque la violence du mal lui arrachait quelques plaintes , aussitot il le regardait tendrement, et, lui passant le bras autour du cou . il Tattirait pres de lui et lui demandait pardon de ses mouvements d impatience. Le medecin etant entre apres un de ces mouvements : J ai grand peine a me retourner, lui dit-il, etpuis, il faut 1 avouer, je suis un peu impa tient !
Apres avoir recu les derniers Sacrements, il demeura absorbe dans un grand recueillement, interrompu ca et la par quelques paroles a ceux de ses enfantsplus intimes qui venaient le voir.
Les Peres de la maison d Oullins, mandes par le telegraphe, venaient d arriver. En voyant entrer dans sa chambre les PP. Captier et Mermet, qui s etaient donnes des premiers a 1 oeuvre du Tiers- Ordre, le Pere leur temoigna la joie qu il avait de
les revoir. II s entretint assez longuement de la maison d Oullins avec le R. P. Gaptier, prieur du college. II demandait ou en etaient les construc tions inachevees, les plantations d arbres, etc.
Cette chere maison d Oullins avait ete le berceau du Tiers -Ordre enseignant. II n avait pu y faire ce qu il avait fait pour Soreze. Mais il ne pouvait oublier que la premiere pensee de 1 oeuvre etait venue de la, que de la aussi lui etaient venus les premiers et les plus intelligents devouements.
II benit aussi avec une grande effusion de cosur M. le docteur Houles, chretien sincere autant qu habile medecin. Tout ce que la science unie aux soins les plus delicats et les plus constants avait pu , ce cceur honnete et devoue 1 avait fait. Le Pere etait touche de tant de sollicitude, etnous Tavons plusieurs fois entendu en exprimer son etonnement et sa gratitude.
Le dimanche 10, dans la soiree, il y eut un mieux inattendu , une lueur d espoir et de joie reparut sur tous les visages. Pourtant, si Dieu voulait ! lui dis-je en le baisant au front. II fit un signe de doute qui semblait dire : Je ne 1 espere pas ! Le mieux ne pouvait durer, le Pere ne prenant apeu pres rien; les forces diminuaient chaque jour.
Le mercredi 13 , il dit une parole qui revela assez ou etaient ses pensees et son coeur. Une dame de Marseille etant venue le voir, il la benit , la remercia de tout ce qu elle avait fait pour Saint-Maximin et la Sainte-Beaume, et lui demanda de s y interesser toujours. Elle le promit. II ajouta : Saint-Maximin et la Sainte-Beaume, c est ma derniere pensee!.. Sainte Madeleine etait vraiment la protectrice de la fin de sa vie. II avait desire briser avec elle aux pieds de Jesus- Christ le frele mais fidele vase de ses pensees. II aceomplissait sonvceu.
Pendant ces longues heures d agonie , rien ne troublait son recueillement. Parmi ses enfants, les plus anciens ou les plus pres de son coeur entraient de temps en temps dans sa chambre, priaient devant le petit autel de bois , recevaient un regard et se retiraient en silence. Ce regard dut sereposer avec bonheur sur un ami cher entre tous qui venaitd arriver! c etaitM. Barral, 1 Em-
manuel desLe fires a un jeune homme , I honneur
de I ecole de Soreze (1), trop digne a tous egards de ce que le Pere a ecrit et pense de lui , pour que nous hesitions a le nommer.
(1) Premiere Icttreb. un jeune homme, p. 1.
A la fin de la semaine , les forces diminuerent encore jusqu a la crise du 20 au soir , qui fut la derniere. Depuis deux jours i) ne prenait plus rien. Son estomac se refusal! a toute nourriture. II ne parlait presque plus , et lorsqu il demandait quelque chose , sa parole embarrassee n etait pas toujours comprise. Dieu, par la main de la mort, lui retirait ainsi, peu a peu, les dons magnifiques qu il lui avait fails , lui laissant toutefois, dans la pleine liberte de son esprit, le merite de dire a chaque sacrifice nouveau : Pere, que votre volonte se fasse, et non la mienne! Cette bouche eloquente qui remuait autrefois les multitudes, les soulevait ou les apaisait a son gre ; cette parole de feu qui avait le secret des grands ebranlements; ce fluide d un divin magnetisme qui nous donnait de sa surabondance, nous enivrait de son amour pour la justice , de son indignation centre toutes les lachetes; ce verbe enflamme qui penetrait les ames d une si ardente emotion, que, longtemps apres les derniers echos , ravis encore et sous le charme, on se disait : Jamais homme a-t-il parle comme cet homme -la? cette bouche aujourd hui balbutiait comme celle d un petit enfant. Nous eprouvions une sorte d humiliation melee d effroi, a entendre ces sons inarticules s echappant de
telles levres! Pour lui, toujours calme dans ces ombres de la mort, toujours roi dans ces liens d esclavage, lorsque, par paroles ou par signes, il n avait pu reussir a se faire entendre, il remerciait du regard la bonne volonte impuissante de ceux qui 1 entouraient, et rentrait dans son repos. Le mercredi 20 / au soir, il eut une crise, la plus douloureuse, la plus dechirante de toutes, et qui fut aussi la derniere. II fut pris de cette angoisse , precurseur d une mort prochaine , qui jette Tame dans d inexprimables tortures. II se dressa sur son lit, lui qui ne pouvait faire un mouvement sans le secours de Louis. II voulait parler, et on eut dit, aux efforts qu il faisait, qu il allait etouffer. Sa respiration, j usque-la assez reguliere , devint courte et plus bruyante : le der nier combat commencait. II fut terrible. Nous
etions tous la, a genoux, retenant nos sanglots de peur d accroitre sa peine, priant les yeux fixes sur cette navrante image de notre Pere; nous le voyions etendre autour do lui ses bras amaigris, comme un homme qui cherche a se reconnaitre da.ns les tenebres, ouvrir parfois ses grands yeux qu il tenait habituellement fermes, promener lentement ses regards sur nous , sur les murs de sa chambre , interroger le ciel , comme si , revenu
deja du rivage de la lumiere, il eut peirie a
s avouer qu il fut encore sur la rive des ombres.
&gt;
Puis, d une voix forte et les bras eleves, il s ecria : Mon Dieu! mon Dieu! ouvrez-moi! ouvrezmoi! Ge fut sa derniere parole. Nos sanglots eclaterent; un instant apres, la voix emue du R. P. Provincial s eleva au-dessus de nos larmes : les dernieres prieres commencaient. Le Pere attendait cela; car aussitot il se laissa retomber sur son lit, et sut commander encore a la souffrance. Nulleplainte, nul cri n interrompit notre priere; il ecoutait, recueilli, absorbe en Dieu. II se frappait la poitrine , et ne pouvant faire le signe de la croix sur son corps, il le faisait sur son cosur. A 1 invocation deux fois repetee de saint Dominique, la voix du pretre s eleva plus ferme, plus suppliante. II etait si naturel de penser que saint Dominique etait la, pres du Pere de sa nouvelle famille, pres de celui qu il avait sans doute demande lui-meme a Dieu pour lui susciter des enfants de cette vieille terre de France, dont il connaissait 1 inepuisable fecondite; qu il etait la, dans ce pays d Albi, champ de bataille de ses luttes apostoliques, dans cette meme plaine ou sa premiere maison lui fut donnee ! 11 plaisait ainsi a Dieu de rapprocher dans la mort ceux dont la vie avait eu la meme destinee.
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On lui presenta le crucifix; il le prit, le pressa entre ses mains et fit effort pour le porter a ses levres. On dut le lui faire baiser, ses bras lui refusant ce service; puis le Christ, 1 image de Gelui qu il avait tant aime, resta la sur son cceur. II le regardait , et disait sans doute avec lui : Pere! je remets moti esprit entre vos mains!
Arrive a cette solennelle parole : Sors , ame chretienne , de ce monde ! le Pere Provincial s arreta. II hesita, je le concois; encore que ce ne soit pas un ordre formel du pretre, car la mort ne reconnait d autre maitre que Dieu, cependant il attend souvent que cette parole soit prononcee pour permettre a Fame de sortir : et s il est toujours dur a un mortel de dire a une ame de s en aller, de quitter ce monde, safamille, son pere, sa mere , ses enfants , combien plus dure encore doit etre cette parole dans la bouche d un fils a son pere! Comment oser dire a un tel pere des en aller pour ne plus revenir, de quitter ses enfants pour ne les plus revoir! Pour moi, je me demandais si j en aurais eu le courage, et si le pretre aurait su commander en moi a la douleur de 1 enfant.
Les angoisses de 1 agonie continuaient; ce n etait pas le rale, la poitrine etant parfaitement
saine : c etaient des etouffements et des gemissements inacheves. On pouvait craindre , a chaque secousse, de n avoir plus qu un cadavre entre les bras. Je fis signe au Pere provincial de ne plus hesiter, et d une voix lente et grave il dit : Proficiscere , anima Christiana, de hoc mundo. Qui m avait donne ce courage? Oii avais-je trouve la crainte de voir mon Pere mourir sans cette pa role? Ah! c est qu elle ne dit pas seulement : Partez! mais aussi : Venez! Elle appelle au-devant de cette voyageuse au depart le Pere, le Fils, et le Saint-Esprit , les Anges et les Archanges , les Patriarchies, les Prophetes, les Apotres, les Mar tyrs , les Vierges , tout le rayonnant cortege des Saints. Elle lui souhaite le doux et joyeux accueil du Christ Jesus : Mitis atque festivus Chris ti Jem tibi aspectus appareat. Avec quel accent le pretre disait a cette grande ame : Allez voir face a face votre Redempteur, et, toujours presente a ses cotes, contemplez enfm de votre bienheureux regard la tres-eclatante Verite. Ne lui devait-elle pas, en effet, cette Verite vivante, a lui qui en avait si eloquemment parle aux hommes, une plus splendide revelation d ellememe?
Les prieres etaient terminees : la crise se ter-
mina avec elles. Le malade paruts endormir, non encore du dernier sommeil , mais dans un recueillementplus profond.
II ne sortit plus de cet assoupissement. La nuit se passa ainsi. Vers le matin, les religieux se retirerent pour prendre quelque repos. II ne resta pres delui, et dans son antichambre, que les plus anciens dansl une et 1 autre branche.
A peine si, de temps en temps, on entendait quelque faible gemissement. Le corps n avait meme plus la force de la douleur; Tame seule resistait encore.
Le 21 , fete de la Presentation de Notre -Dame au temple, fut le dernier jour d une neuvaine faite , non-seulement a Soreze , mais dans tous les couvents de la Province. Ge devait etre aussi le jour de sa presentation a Dieu par les mains de Marie. C etait une belle fete pour mourir. Dieu n exauce pas toujours nos prieres dans le sens de nos desirs, mais toujours selon les decrets de son infaillible bonte. La journee se passa sans acci dent. Le soir, obeissant a 1 instinct de cette proprete qu il aimait a appeler une demi-vertu, il demanda par signe a changer de linge. Vers neuf heures, il avait pres de lui son confesseur et Louis ; dans la chambre contigue a la sienne, le Pere
provincial et le maitre des novices de Saint-
Maximin. Louis, n entendant plus le bruit de la respiration, approcha lalumiere, qu il avait eloignee pour favoriser le sommeil, et reconnut le premier que nous n avions plus de Pere. Peu d instants auparavant, il avait pousse un faible gemissement que rien ne distinguait des autres et auquel on n avait pas pris garde : c etait Tame de notre Pere qui s en allait.
Le Pere vient de mourir! Gette parole, qui nous reunittous au pied du lit, nous trouva presque incredules. La mort avait hesite si longtemps a frapper cette grande etsainte victime. que nous voulions esperer contre toute esperance. Nous nous penchions sur cette tete cherie; nous la baisions au front, attendant un regard, cherchant a sentir encore son haleine brulante.
Lorsque notre malheur fut trop certain , on lui ferma les yeux. Le Pere provincial abaissa une paupiere; un de ceux qu il aima davantage abaissa 1 autre.
Lesprieresrecommencerent. Les deux chambres s etaient remplies : les religicux, les professeurs , M. Barral. les eleves de I lnstitut, M. le cure de Soreze et son vicaire etaient la^ repondant aux invocations. On recitale Rosaire en entier, cette
douce priere que Marie dut entendre , surtout un pareil jour, et dont lui-meme avait dit cette pa role connue de tous : L amour n a qu un mot : en le disanttou jours, il ne le repete jamais.
Quelle scene, mon Dieu! et comment pourraije la rendre? Je ne 1 essaierai meme pas. A quoi bon? ceux qui n ont vu en lui que le grand orateur ne trouveraient la rien qui soit digne de sa gloire. Pour ceux qui ont aime en lui les dons de la grace au-dessus des dons de la nature , cette fin si simple et si chretienne leur a dit depuis longtemps ce qu ils desiraient surtout en apprendre. Us savent qu il est mort, pere d une nombreuse famille , entoure de ses enfants ; homme de genie , ayant ambitionne de cacher sa gloire dans les murs d un college, comme dans un sepulcre, dans 1 espoir qu elle y serait encore plus oubliee que dans les murs d un cloitre, et ayant trouve la ce qu il cherchait , la mort dans la simplicite : Moriamur in simplicitate nostra. II mourut dans une pauvre cellule, lui qui avait
refuse les honneurs de 1 Eglise; il mourut en toure d hommes sans nom, lui au-devant de qui les noms les plus illustres etaient venus , s honorant de son amitie ; il mourut loin de toute gloire humaine, loin des hommes qui la cherchent
meme sur les levres d un mourant , loin des villes qui la donnent meme a un cercueil; il mourut
dans la pauvrete, 1 humilite, la simplicite, digne, dans sa mort comme dans sa vie, du Maitre qu il avait choisi, de la Groix qu il avait tant aimee.
Pere , en choisissant de vivre et de mourir au milieu de nous, vous nous avez donne beaucoup. Que vous rendrons-nous? Nous ne vous donnerons pas la gloire, mais quelque chose qui vaut mieux et qui dure plus longtemps. Nous vous avons fait dans nos cosurs une place ou votre memoire vivra de generation en generation, a 1 abri des trahisons de la renommee, de FindifEerence et de Foubli. Nous vous venererons et vous aimerons comme un pere, nous vous imiterons comme un saint.
Les anges, en se penchant sur les levres du Pere pour recevoir son ame, avaient laisse sur son visage je ne sais quelle expression de joie ce leste; nous ne pouvions en detacher nos regards. Ge n etaient plus les contractions des dernieres angoisses; c etait la serenite du sommeil, et cette douce majeste que 1 ange de la mort laisse aux corps des saints.
Le reste de la nuit fut employe aux preparatifs pour recevoir le Pere dans la petite chapelle des
soeurs, ou il devait demeurer expose le plus longtemps possible.
L humble religieux avait defendu qu on embaumat son corps : il avait expressement recommande que son cercueil fat en simple bois de chene.
Des que le corps , revetu des habits religieux , fut expose, les messes commencerent et se poursuivirent pendant toute la matinee.
Pendant la messe que celebra le Prieur de Soreze, le drapeau de 1 ecole, voile d un crepe, demeura incline vers le corps, et tous les dignitaires du college vinrent lui faire toucher leurs insignes, 1 un son epee, 1 autre le grand cordon, les autres leurs epaulettes.
II y avait sept ans, a pareil jour, que le Pere Lacordaire avait pris solennellement possession de 1 ecole, prononce un discours, plante et beni un cedre, et redige un proces- verbal que tous avaient signe. On se souvenait de cette belle fete a Soreze. Et aujourd hui ces memes insignes qu il avait benis plein de vie, venaient demander a ses restes sacres la supreme consecration de la mort.
Ce spectacle nous toucha. Ges jeunes gens avaient done compris le sacrifice qu un grand homme leur avait fait de ses dernieres annees.
Oil
Si mpn epee s est rouillee , Messieurs , c est a votre service, leur avait-il dit quelques mois auparavant. Si elle s y etait rouillee, je ne sais; mais elle s y etait brisee.
La perfection de la vie consiste a s abdiquer. Le nombre des hommes qui s abdiquent reellement et totalement est tres-petit. Tout homme qui s abdique, ne sut-il faire qu un vulgaire me tier, je 1 estime un grand homme. G est lui qui avait dit cela. II avait fait mieux que de le dire , il F avait realise. G est pour cela qu il etait venu cacher la fin de sa vie a Soreze. II y avait trouve le repos et une douce recompense dans la tendresse filiale de ces jeunes gens.
Ceux qui ont vu 1 ecole en ces jours de deuil, et combien ces enfants se sont honores par leur tristesse , leur recueillement et leurs larmes , auront une idee de leur affection pour celui qu ils appelaient, comme nous, le Pere. Ah! ils apprecient mieux encore aujourd hui, par le vide de sa mort, le don que Dieu leur avait fait et 1 irreparable malheur d une telle perte. Merci, chers jeunes gens, d avoir pleure Giir son corps. Au nom de sa famille selon la chair, et de sa famille religieuse, au nom de ses amis, j oserai dire au nom de la France, merci!
Pendant les trois jours ou il resta expose, 1 affluence des visiteurs fut considerable. On venait de Revel , de Gastres et de toutes les campagnes voisines contempler une fois encore cette grande et belle figure du plus illustre Directeur qu ait eu et qu aura jamais cette illustre ecole. On regardait longtemps cette tete qui en a illumine tant d autres (1); puis on tombait a genoux et on priait, plus souvent pour se recommander a son credit aupres de Dieu que pour lui assurer le lieu du repos. On lui faisait toucher des objets de piete. Tout le jour plusieurs pretres furent occupes a satisfaire ce religieux empressement. C etaient pour la plupart des gens simples de la campagne qui venaient , sans y penser , rendre le plus touchant hommage a la memoire de celui qui avait tant aime Thumilite et la simplicite.
Le lundi 25, a dix heures du matin, il fallut se decider a le derober aux regards, a 1 affection de ses enfants, a la veneration de tous, et le deposer dans son cercueil de bois. Ce fut une heure dechirante entre toutes. Nous le baisions aux pieds, aux mains et sur le front; c etait pour la derniere fois. Soutenu sur les bras de ses enfants, il des-
(1) Panegyrique de saint Thomas d Aquin, parle Pere Lacordaire.
cendit dans le lit de son supreme repos. Penches sur son cercueil, nous I inondions de nos larmes : c etait le seul parfum dont il n avait pu nous defendre de t embaumer. Ge fut au mi lieu de nouvelles prieres, de nouveaux sanglots, que les ouvriers acheverent de le cacher a nos yeux. La terre nous le reprenait peu a peu , et nous avertissait de ne plus le chercher qu au ciel.
Le cercueil ferme fut replace sur la petite estrade, recouvert du drap mortuaire, et jusqu a 1 heure des funerailles , le jour et la nuit, les Religieux veillerent et prierent pres du corps.
Le jeudi 28, nous conduisimes notre Pere a sa dernieredemeure. Nousne dironspas les details de ces magnifiques obseques, auxquelles assistaient plus de vingt mille personnes. La manifestation de la douleur publique depassa toute attente; il y aurait injustice a ne pas le reconnaitre, ingrati tude a s y montrer indifferent; on a fait beaucoup trop pour honorer la memoire d un pauvre religieux; mais que pouvait-on faire pour combler dans nos ames le vide de cette mort? Soreze , le lendemain, avait repris sa physionomie accoutumee; nous, le lendemain, nous quittions ce village , emportant dans nos cosurs une bles-
sure qui ne devait plus se fermer : elle est encore la toute vive; elle y sera toujours.
Ce que nous avons vu dans cette grand e ma nifestation, ce qui nous a louche, ce que nous pouvons et voulons dire, c est le recueillement de la foule, c est la douleur des visages, ce sont les larmes dans les yeux de plusieurs, ce sont des exclamations comme celles-ci : C etait un grand saint! Pourquoi Dieu n a-t-il pas demande a chacun de nous deux ans de sa vie pour lui en faire une bien longue?
Mgr 1 archeveque d Albi, retenu par une douloureuse maladie, etait remplace par Mgr Desprez, archeveque de Toulouse, qui officia et fit Fabsoute. Mgr Gerbet, eveque de Perpignan, egalement malade, s etait fait representer par un de MM. ses Vicaires generaux. A Tissue de la messe, Mgr de la Bouillerie, eveque de Carcas sonne, prononca 1 eloge funebre du Pere. Nous regrettons que ce discours n ait pas ete publie. Pris a 1 improviste, Mgr de la Bouillerie se livra aux inspirations de son coeur et de sa foi , et sut trouver souvent pour pleurer son illustre ami les accents de la plus sublime eloquence. Au reste, Mgr de la Bouillerie n a si bien reussi a faire comprendre, admirer et aimer le Pere Lacor-
daire , que parce que , mieux que tout autre , il etaitfait pour le comprendre, 1 admirer et F aimer.
La ceremonie avail commence a dix heures; a deux heures tout etait fini !...
Pere! non, tout n etait pas fmi. Vous n etes plus au milieu de vos enfants; chaque annee qui vous eloigne de nous accroit dans nos ames la solitude et les regrets. Mais il nous reste de vous des exemples , et nous voulons les suivre ; des promesses de ne nous point abandonner, et nous savons que vous les tiendrez. II nous reste la conviction de votre presence au milieu de nous, la conviction que la mort ne nous a ravi qu une partie de vous -meme, la moindre , la moins noble, et que votre ame , en rentrant dans le sein du Dieu Tres-Haut, s est rapprochee de nous. Ge Pere, en qui vous reposez, n est pas seulement le lieu des esprits, il en est encore le lien. II est votre Pere, et il est le notre. II vous aime et il nous aime, au meme titre et du meme amour. Que peut le tombeau a cette foi qui est votre eternelle vie et la notre ?
Laissez-nous done, 6 Pere, vous redire ces grandes et consolantes paroles, par lesquelles,
peu de temps avant votre mort, vous prophetisiez et votre depart et votre survivance : Vado ad Patrem, J ai un Pere, et j y vais! J ai un tornbeau... et je n y vais pas; car au dela de mon tombeau est Feternite qui m attend et mon Pere qui m appelle : Vado ad Patrem!...
II nous est impossible de fermer ce livre sans lui donner une conclusion , impossible de quitter cette grande figure desormais historique sans lui demander une derniere fois et en raccourci ce qu elle fut, a quel role elle etait predestinee, quelle place elle occupera dans le mouvement religieux de ce siecle.
Nous ne connaissons pas d homme , en France , quiaitexerce une influence plus considerable, plus populaire, plus decisive sur les interets catholiques de 1 epoque presente; aucun qui, par son enseignement, ses ecrits, ses oeuvres et sa vie,
ait plus fait pour la cause de 1 Eglise dans notre pays, pour I heureuse solution de la grande crise sociale que traverse notre siecle. S il est un fait evident aujourd hui a tous les esprits qui aiment a interroger les signes des temps, c est que le mal
dont nous souffrons est avant tout un mal religieux, c est que la grande question a laquelle se rattachent toutes les autres, est de savoir si Thomme et la societe peuvent vivre sans foi surnaturelle , sans commerce positif avec Dieu. Toute la lutte est la.
D une part, les incroyants, armes des forces de la raison, des decouvertes de la science, des progres de 1 industrie, repoussent de la vie de Phomme toute intervention divine, toute religion positive, et pretendent affranchir a jamais Fhumanite du joug etroit de la revelation. D autre part, les croyants travaillent a faire rentrer Dieu dans les conditions normales de la vie de l homme et de la societe ; mais, en plaidant les droits de la foi, souvent ils les exagerent et diminuent la portee des lumieres naturelles; ils s effraient des investi gations hardies de la science, et ne voient pas sans anxiete les ambitieuses conquetes de 1 esprit sur les forces secretes de la matiere. De la, dans les deux camps, un antagonisme qui ne tient plus seulement aux dissidences de doctrines, mais a des questions de tendances efc de vues personnelles , qui rendent la lutte plus vive , plus passionnee, et retardent le terme de 1 entente finale. Or, le Pere Lacordaire nous parait avoir ete pro-
videntiellement envoye au milieu de ces graves debats, comme un de ces bons et purs genies qui dissipentles malentendus, apaisentles irritations, defendent les principes avec mesure et impartialite , et avancent 1 heure de la reunion des esprits dans la verite. La mission principale du Pere Lacordaire, a notre avis, fut de montrer que, loin d etre en opposition radicale, la raison et la foi , la science et la theologie, la societe et FEglise s appellent et s unissent harmonieusement, et qu en dehors du Christianisme il n y a pas de vie complete ni pour Fhomme ni pour la societe. A peine commence-t-il a prendre conscience de luimeme qu il se sent invinciblement appele a poursuivre cette grande ceuvre d unification. Ami passionne de son siecle , ne au plus profond de ses entrailles, il se fait honneur de lui rester toujours fidele dans les limites du juste et du vrai, et lorsqu il quitte les ombres de Fincredulite pour entrer dans les clartes de la foi , il ne pense point enchainer pour cela sa raison ni lui couper les ailes, mais bien au contraire lui ouvrir de plus larges horizons; il n entend point amoindrir son coeur, mais le dilater a 1 aise dans 1 amour infini. Tout Fhomme est demeure , dit-il lui-meme; il n y a de plus en lui que le Dieu qui Fa fait.
G est ce meme Dieu retrouve, ocean de lumiere et d amour, qu il eut mission d annoncer a un siecle qui 1 a perdu, mais qui souffre de son absence, et qui deja le redemande atous les echos qui parlent de lui , aux bruits de la nature , aux harmonies des mondes. Ge grand mouvement philosophique, cette fievre ardente et inquiete de certitudes rationnelles,qu est~ce autre chose sinon le signe de Dieu absent de la pensee de ce siecle? D ou viennent ces incoherences de doctrines, ces tatonnements de systemes , ces extravagances de remedes, ce malaise des ames, sinon du choc antireligieux qui a ebranle la societe, 1 a deplacee de son axe naturel qui est Dieu, et la condamne aujourd hui au travail force du retablissement de Fequilibre rompu? Vous avez pense renverser Dieu de son trone, disait 1 apotre a sa generation incredule, et voila qu en depit de la tentative insensee de vos peres, Dieu vouspoursuit sans relache, se place partoutsurvotre chemin, sepresente a votre esprit a tout propos. Dans vos deductions philosophiques, dans vos etudes naturelles, dans vos recherches historiques, dans vos essais de reformes sociales, toujours la question de Dieu se presente la premiere, parce qu elle est, en effet, I la premiere partout, et qu il est aussi impossible
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de se passer de Dieu que d essayer de le refaire. II est aujourd hui ce qu il etait hier, ce qu il sera demain. II vous presse de toutes parts, et vous ne le voyez pas. Gomme 1 antiquite, vous avez votre autel au Dieu inconnu. Or, ce Dieu que vous cherchez sans le connaitre, que vous invoquez en secret, le Dieu. de la lumiere, le Dieu des sciences, le Dieu de 1 avenir, c est Celui que je vous preche, le Dieu de FEvangile, Jesus-Christ Notre-Seigneur, en qui seul est le salut et la vie.
Cette predication fut entendue et porta ses fruits, parce qu elle repondait au mal profond qui agite ce siecle et le pousse dans les bras de Dieu, parce qu elle reveillait dans le cceur de la nation une fibre genereuse qui peut bien y dormir quelque temps, mais qui n y meurt jamais.
Cette parole ne contristait aucun progres legitime, aucune idee sincere, aucune louable aspi ration. Elle combattait les erreurs, mais sans en maudire 1 instrument, laraison; elle attaquait les fausses doctrines , mais sans blesser jamais les personnes. Elle n etaitpas un Jeremie pleurant et se lamentant sur des ruines, mais un prophete d avenir, le doigt toujours leve vers 1 aube blanchissante de la resurrection, vers l arc-en-ciel , signe divin de paix et d alliance. Elle ne disait
pas : Les Dieux s en vontl comme elle auraitpu le dire au declin de la monarchie de Louis XIV ; mais elle disait : Les Dieux reviennentl Elle croyait a des temps nouveaux et meilleurs pour
1 Eglise. Elle voyait dans les resultats universellement negatifs de la philosophic contemporaine, apres des efforts desesperes et des travaux gigaritesques , une salutaire experience de 1 impuissance doctrinale de la raison privee d une lumiere superieure , et un heureux acheminement aux affirmations necessaires de la foi. Elle saluait les deeouvertes de la science et les progres de 1 industrie, comme les auxiliaires de la Verite divine, comme les soldats avances aplanissant les voies sous les pieds des herauts de 1 Evangile, et preparant, par le rapprochement des mondes, 1 unite prophetique d une seule Eglise sous un seul Pasteur (1). Elle disait aux incroyants : Vous pensez travailler centre nous, et vous n etes que les pionniers de 1 Evangile se disposant a de plus vastes conquetes. Historiens, philosophes et sa vants, vous amassez de toutes parts de precieux materiaux; vous taillez , a la sueur de votre front, les pierres de 1 edifice dont le Christ sera le seul
(1) Et fiet unum ovile et unus pastor. Joan, x, 16.
architecte, et dans lequel demain vous entrerez avec nous pour chanter ensemble 1 eternel Credo.
Aux catholiques timides elle disait : Hommes de peu de foi, pourquoi doutez-vous encore? Au lieu d hesiter et de trembler, prenez le pas sur la civilisation qui s avance, mettez-vous hardiment a la tete du mouvement : vous seuls pouvez le conduire a Jesus-Christ , et lui faire trouver la , dans son sein, le salut et 1 ideal qu il poursuit.
Ge que fut cette mediation conciliatrice pour 1 esprit de I homme desherite de la foi , elle le fut pour la societe plus dangereusement blessee en core depuis son divorce avec 1 Eglise. Elle presenta le remede d une main amie , et ne crut pas qu il fut necessaire pour sauver le malade de changer son temperament et de detruire ses forces vives. La societe moderne souffre surtout de deux maux : Tabsence de religion et 1 exces d une liberte sans contre-poids et sans frein. La liberte aux mains d un peuple sans foi religieuse, c est une arme affilee aux mains inhabiles d un enfant : le moindre malheur est qu il en soit seulement blesse. L art de se servir de la liberte s appelle lavertu. Le danger de cette liberte sans contrepoids suffisant du cote de Dieu , parait tel a cer tains esprits, qu ils n hesitent pas a conseiller aux
pouvoirs d arracher aux mains (Tun peuple sans religion cette arme nuisible. Le Pere Lacordaire fut du petit nombre de catholiques qui pensent qu il est plus sage d apprendre au peuple a s en servir. II crut a la liberte, comme il croyait a la raison et a la science; il y crut comme a une force civilisatrice, non comme a un fleau ; comme a une consequence heureuse de la Redemption,
non comme a une ennemie de 1 Eglise. II voyait
le peuple dater de 1 Evangile, cette grande charte d affranchissement qui avait brise les chaines aux mains des esclaves et proclame les droits de tous a la justice et a la verite; il voyait le peuple, cette famille immense des delaisses et des petits, adopte de preference par Jesus- Christ comme la part special e de son heritage, comme le privilegie de son amour; il voyait ce peuple, legue par le Sauveur a son Eglise, eleve par elle avec une egale tendresse, grandir sous sa protection , prendre pied peu a peu dans la vie politique, et arriver enfin a 1 age de la virilite, ou, nouveau prodigue, il lui plut d abandonner le toit hospitalier de sa mere pour aller courir les aventures d une independance pleine de mecomptes et de revers. II voyait ce peuple, cette democratic moderne, etendre son empire sur les deux hemispheres,
accepter la-bas le bapteme chretien, se debattre ici dans les crises douloureuses d une lente trans formation, s affirmer partout, ne reculer jamais, et arriver ainsi graduellement a une predomi nance qu il n est pas plus permis de meconnaitre que d arreter. Son nom, disait-il, est sur toutes les levres; objet de^terreur et de haine pour les uns , d admiration et de culte pour les autres. Le Nil a vu ses soldats, le Tage et le Borysthene ont entendu le bruit de sa marche; et plus loin, son bras s est etendu des vallees des Andes aux plages immobiles ou Confucius croyait avoir enchaine pour toujours Tame des generations (1). Mais plus il croyait a 1 avenement de cette grande puis sance , a cette ere de liberte virile vers laquelle les nations s elancent avec une irresistible ardeur, a ces terres nouvelles dont toutes les brises apportent les enivrants parfums, plu.s il se sentait oblige d elever haut, sur la tete de cette democratic triomphante, 1 etendard de la croix, ce divin Labarum de toutes les victoires, sans lequel la liberte ne saurait manquer de perir. La ou Dieu n est pas, repetait-il, 1 amour de la liberte n engendre que 1 anarchie et le despotisme. L histoire
(1) Discours sur l;i loi de Thistoire.
entiere, ancienne et contemporaine , est la pour
1 attester. Plus que jamais 1 Evangile est necessaire a la societe, parce que seul il donne 1 ordre qui regie et nourrit la liberte, et qu en dehors de lui le peuple retombera forcement sous la main de fer d un maitre ou de plusieurs qui feront de 1 ordre avec Tepee.
Tel fut pendant trente ans le son que rendit a la France le patriotisme religieux du Fere Lacordaire. Parole non de tribun, mais d apotre, entendue de beaucoup, repoussee d un certain nombre, mais, en definitive, sure de sa recom pense; car elle fut avant tout une parole devouee. Comme son divin Maitre , le Pere Lacordaire fit toujours preceder 1 enseignement oral de 1 enseignement d exemple et d action,le plus eloquent de tous : coepit facere et docere. Humble enfant de 1 Eglise, il n hesita jamais dans la prompte adhesion de sa foi soumise, pour avoir le droit de demander aux autres une semblable vertu. II aima la liberte; mais il sut placer la sienne a 1 abri de tout peril d erreur, sous la protection de 1 obeissancereligieuse; il aima le peuple, lespetits, les pauvres; mais il en avait acquis le droit en se faisant pauvre lui-meme, et en se fermant a jamais par ses voeux Faeces des honneurs. II exalta sou-
vent devant son pays les gloires de 1 abnegation, lesjoies du service gratuit; mais toute sa vie fut un admirable modele de ces vertus d oubli de soimeme et de fidelite aux plus humbles devoirs. II lui parut tout simple d achever sa carriere dans les obscurs et feconds sacrifices de 1 education, il s etonnait meme qu on lui en fit un merite. En un mot, lorsqu on regarde au plus profond de cette vie , on y trouve une vertu qui en fait 1 unite et la beaute , la vertu de la croix. Dans son amour pour Jesus -Christ, le Pere Lacordaire puisa le secret d une grandeur que les hommes admireront longtemps , et d une saintete que Dieu seul a su recompenser.
ELOGIUM FRATRIS DOMINICI LACORDAIRE
Vir undeqtiaque clarissimus , atque omnium virtutum genere ornatissimus, cujus fama in universa pene Europa personuit, Fr. Henricus Dominicus Lacordaire, in Provincia Franciae diem clausit supremum. Sane quantum pro Ordinis gloria adlaboraverit, quantum de eodem benemeritus fuerit , quot labores in sacro praesertim suggestu exantlaverit , neminem profecto latere arbitramur. Pauca igitur non pro hominis excellentia, sed pro more, et institute majorum, de eo hie delibabimus, quoniam ipsius memoria ex editis operibus et ex indepta fama satius apud posteros commendabitur.
In oppido Burgundiae,cui nomen Recey-sur-Ource , ge nere honestissimo natalia sortitus est anno 1802, ivld. mail. In Divionensi Lycseo bumanioribus litteris vacans, acri \ividoque uti erat ingenio, magnam de se adhuc impubes excitavit apud aequales opinionem : mox ibidem prudentiam juris aggressus, qualis futurus esset orator, liquido prae-
(1) In Actis Gapituli generalis, Romae celebrati, die 7 a junii 1862.
APPENDICE
ELOGE DE FRE3E DOMINIQUE LACORDAIRE n&gt;
Dans la Province de France, Dieu a rappele a lui le T.-R. P. Fr. Henri- Dominique Lacordaire, homme illustre a tous les titres, orne de toutes les vertus et dont la renom mee a retenti dans toute FEurope. Combien il a travaille pour la gloire de FOrdre, quels droits il a acquis a sa recon naissance, a combien de labeurs il s est epuise dans le ministere de la parole sacree, personne ne Fignore. Ce ne sera done point pour relever sa gloire, mais pour suivre les anciens usages de notre Ordre, que nous en dirons quelques mots; ses oeuvres et sa renommee parleront assez haut de lui a la posterite.
C est dans une petite \ille de la Bourgogne, a Recey-sur- Ource, qu il naquit, de parents tres-honorables, le 4 des ides de mai 1802. II fit ses etudes au college de Dijon. Tout jeune encore, mais d un esprit vif et penetrant , il se fit remarquer parmi tous ses condisciples , et bientot, ayant entrepris Fetude du droit , il fit voir clairement quei orateur il devait etre un jour. II quitta Dijon en 1822, et vint a Paris pour^uivre la rneme carriere dans la populeuse ca ll) Dans les Actes du Chapitre general tenu a Rome le 7 juin 1862.
rnonstravit. Hinc, anno 1822, Lutetiam Parisiorum profectus , ut eamdem in ea frequentissima totius Galliae metropoli profiteretur facultatem, conceptam apud jurisconsultos gravissimos de se famam confirmavit,, ac majorem in forensi palaestra indeptum iri communi judicio pronunciatus est.
Verumtamen (ne quid dissimulemus ) adolescens totus litteris scientiisque perdiscendis addictus , quae fidei sunt ac religionis, plane neglex^rat , Deistarumque pseudo-philosophorum errores, juvenili levitate susceptos,hauserat. At Dens Op. M., qui Henricum delegerat ut portaret nomen suum gentibus, et regibus, et filiis Israel,, divitias misericordiae suse volens ostendere , lumine gratia? suae vel invitum collustravit. Hinc repente in alterum mutatus, relictoforo, contemptisque honoribus, quibus se cumulatum iri baud incerte sibi polliceri poterat, Domum S. Sulpicii ingressus anno 1824, clerical! militia? nomen dedit; cumque nondubia religionis ac probitatis apud rectores exhibuisset specimina , theologian addiscendae ac SS. Patrum, Augustini in primis, voluminibus perlegendis operam navavit sedulam.
Inde sacerdos factus (1827) cuidam Parisiensi asceterio adstitit, ac in collegio Henrici IV nuncupate Capellanus fuit, sicque aliquot annos veluti lucerna sub modio posita delituit. Juventuti quoqae erudiendse una cum cl. comite de Montalembert , viro de catholiea religione optime merito, incubuit, eodemque tempore cum Abb. la Mennais(cujus tune temporis Gallia et Italia ingenium admirabantur ) necessitudinem conjunxit, et cum eo ad vindicanda Ecclesiasticea libertatis jura, strenue sed fervidius, celebri in Ephemeride (VAvenir] decertavit (1830). Quamobrem, cumin discrimen fuisset adductus, et in molestias incidisset anno 1832, Romam cum amicis S. Sedis judicium postulaturus concessit : ibi antesignani doctrinas exitiali novitate refertas a Pontifice graviter reprobari cognovit. Audiens ergo Eccle-
pitale de la Frence. 11 confirma les esperances qu il avait fait concevoir aux jurisconsultes, et tous le regarderent comme une des illustrations futures du barreau.
II faut pourtant 1 avouer : tout entier livre a 1 etude , il avait completement neglige la foi et la religion , et son ardeur juvenile avait completement adopte les erreurs de la fausse philosophic des deistes. Mais le Seigneur tres-grand et tres-bon avait predestine Henri a porter son nom devant les nations, les rois et les enfants d Israel , et , voulant montrer les richesses de sa misericorde, il laissa tomber un rayon de grace sur son ame rebelle. Aussitot on le vit change en un autre nomine. Abandonnant le barreau et meprisant les honneurs que Tavenir lui promettait , il entra au seminaire Saint-Sulpice en 1824. Ses maitres remarquerent bientot sa piete et sa vertu ; pour lui, 1 etude de la theologie, la lecture des saints Peres et surtout de saint Augustin, firentdesormais son occupation assidue.
Ordonne pretre en -1827, les annees suivantes le virent. comme la lumiere cachee sous le boisseau , aumonier d un couvent de Paris, chapelain du college Henri IV, maitre d ecole avec le comte de Montalembert , cet illustre champion de la religion catholique ; puis enfin lie d affection avec Fabbe de la Mennais , dont la France et 1 ltalie admiraient alors le talent , combattre avec courage , mais avec trop d ardeur, pour les droits de la liberte de TEglise , dans le celebre journal I Avenir (1830). Cette lutte amena des difficultes et des embarras qui Fengagereut a venir a Rome avec ses amis en i832 solliciter le jugement du Saint-Siege. La, ils apprirent que les doctrines de leur chef, remplies d une funeste nouveaute, etaient hautement blamees par le Souverain Pontife. Pour mi, fils obeissant de FEglise, il quitta cet homme endurci , et , non content d abandonner ses funestes erreurs, il travailla de toutes ses forces a les detruire.
siam , illico a societate hominis pertinacis sese subduxit , ej usque perniciosa placita non modo rejecit impavide, sed nervose impugnavit 9 atque convellit.
Antea vero Parisiensi Ephebaeo S. Stanislai addictus, verbum Dei proponere coeperat adolescentibus , cumque libentissime exciperetur, divinam erga se reveritus voluntatem, apostolico muneri se totum devovit. Quot vero plausus celeberrimus Ecclesiastes ab ingenita eloquentia, a dicendi facundia, a doctrinae sublimitate retulerit, non est cur verbis prosequamur , cum et frequentissimi auditores, et sacri Praesules, et publicae ephemerides uno ore et praeconio extulerint ac commendarint. Arcbiepiscoqus Parisiensis foQu&lenCollationet, quas voeant, ad populum in templo Nostrae Dominae habendas ipsi commisit, simulque canonicum honorarium dixit Ecclesiae Parisiensis. Interea vero summorum virorum, qui in Galliis florebant, familiaritate usus est, et litterariorum laborum consors adscitus.
Sed perfections vitae desiderium magis quam mundani plausus, Henricum urgebat; idcirco, nee sine consilio divino, Ordinem Praedicatorum ingredi, illumque in Galliis, ubi saeculo xin ortum babuerat, restituere cogitavit. Iterum ergo posthabita, quam apud Parisienses adeptus fuerat, fama, saeculo valedicens, Romae adpedes R mi Angeli Ancarani Magistri generalis babitum flagitavit, impetravitque die v aprilis an. MDGCCXXXIX, magno totius Ordinis gaudio et expectatione, inter alumnos Minervitani Gosnobii adscriptus fuit, ac tyrocinio exacto in Viterbiensi S. M. de Quercu Goenobio solemnia nuncupavit vota, anno qui secutus est. Mox in Gallias remeavit, ut Ordinem post tot publicarum rerum discrimina, saeculo superior! extinctum, in novam revocaret dignitatem et vitam, quod pro votis feliciter cessit. Siquidem ejus zelo, eloquentia et nominis prtestigio eflectum est, ut varii conventus pristinum disciplinae rigorem referentes
Attache depuis quelque temps a Saint-Stanislas , il avait entrepris d exposer la doctrine catholique dans ce college : voyant le bon accueil fait a sa parole, ii craignit de resister a la volonte divine , et se donna tout entier au ministere apostolique. Les applaudisseroents qui couvrirent sa voix , son eloquence naturelle, la facilite de sa parole, la sublimite de sa doctrine ne reclament que notre silence , depuis que son immense auditoire, les prelats de 1 figlise et les journaux 1 onteleve sihaut par leurs louanges unanimes. Mgrde Quelen , archeveque de Paris , lui conlia les Conferences de Notre-Dame , et le nomma en meme temps chanoine honoraire de son figlise , tandis que des homines marquants de France 1 associaient a leurs travauxlitteraires.
Mais le desir d une vie plus parfaite 1 emportait dans Tame de Henri sur les applaudissements du monde, etla Providence lui inspira la pensee d entrer dans 1 Ordre des Freres-Precheurs et de le retablir en France, ou le xm e siecle 1 avait vu naitre. Une seconde fois il laisse la la gloire qu i! s etait faite a Paris, il dit adieu au monde, vient a Rome se jeter aux pieds du R ne Pere Ange Ancarani, maitre gene ral de FOrdre, lui demande Fhabit de Saint -Dominique, et le recoit le 5 avril 1839.
L Ordre se rejouissait et attendait. Fils du couvent de la Minerve, il alia faire son noviciat a Viterbe, au couveut de Sainte-Marie-du-Chene, et y prononca ses VCBUX solennels Tannee suivante. Bientot il repart pour la France, afin d y retablir, avec une nouvelle splendeur et une nouvelle vie, notre Ordre_, que les bouleversements de la societe y avaient detruit au siecle passe. Ses voeux furent accomplis. Son zele, son eloquence , le prestige de son norn, eleverent dans ce pays plusieurs cou vents dignes des premiers jours par leur regularite et ieur ferveur, et lui - meme merita d etre deux fois nomme Provincial de cette Province restauree par ses mains.
in eadem regione surrexerint , ipseque ab se excitata*. Provinciae iterate Prior meruit renunciari.
Hominem tot nominibus illustrem fama in dies succrescens comitabatur, ac pene nullus erat, qui concionantem excipere non gestiret. Tempi a satis ampla hand raro multitudini continenda3 erant imparia; verbum ejus quasi facula ardebat, atque omnium corda animosque ita pervadebat, ut cum celebrioribus, quos Galliarum protulit Ecclesia, oratoribus facile diceretur comparandus. Qua in re non est prae tereundum, quod creditu erit fortasse difficile , Lacordaiiv sermones suos mira facundia, dictionis nitore, diffusa pas sim eruditione ac doctrina refertos , coram viris plerisque famae celebritate conspicuis, Parish s, Lugduni, Tolosae, Burdigalis, Nancaeii, Metis, Leodii aliisque insignioribus locis prolatos^non praevio scripto concinnasse, sed quos ardna quidem ac prolixa mentis contemplatione praeconceperat sensus^ lios in sacro suggestu ex abundantia cordis profudisse. Qui enim typis impressi avide leguntur sermones, arte stenographica ( scire enim id praestat) excepti ab dicentis ore fuerunt. Edidit quoque in vulgus Memorials pro restituendo Ordine in Gallia, vitam S. P. Dominici, pluraque alia pietatis et ingenii sui momumenta reliquit.
Quas quidem praeclaras animi dotes a natura liberaliler partas, ab arte yero et disciplinis excultas ac perpolitas magna auxit accessione Yirtutum. Siquidem ascensiones in corde suo disponens, quas antea several virtutes, Deo postea mancipatus , in eo campum nactae sunt ampliorem : profunda inter tot plausus animi Jemissio, fidei zelus, solida et sine fuco pietas, erga Apostolicam Sedem amor eximius, magnanimus rerum caducarum contemptus, candor animi ingenuus, legum custodia, morum facilitas, atque humanitas. Propterea surnmorum virorum existimatione , amore, atque honoribus decoratus est, Praesulum in primis. Ill" 8 Afire, Archiepiscopus Parisiensis, paulo ante ipsius
La renommee de tant de gloire grandit bien vite autour de cet homme. Tous brulaientdu dsir d entendre sa parole. Les eglises les plus vastes ne pouvaient plus contenir la mul titude avide de Tecouter. Sa voix etait comme une torche ardente, et sa flamme penetrait tellement les esprits et les coeurs, que Ton n hesitait pas a le comparer aux plus illustres predicateurs de TEglise de France. 11 faut bien se le rappeler; ces sermons d une eloquence si admirable, d un style si correct , remplis de tant d erudition et de tant de doc trine, preches devant les hommes les plus illustres, a Paris, a Lyon, a Toulouse, a Bordeaux , a Nancy, a Metz , a Liege et dans d autres villes non moins celebres, Lacordaire ne les ecrivit jamais avant de les prononcer; mais, apres les avoir concus dans une meditation laborieuse et profonde, monte en chaire, il les laissait couler de Tabondance de son coeur. 11 importe de se souvenir que la stenographic a recueilli sur ses levres tous ceux que 1 impression a offerts a Tavidite des lecteurs.
II a public aussi un Memoire pourle retablissement de notre Ordre en France, la vie de notre Pere saint Dominique, et laisse plusieurs autres monuments de sapiete et de son genie. A ces eminentes qualites de Fintelligence,, recues de la nature, developpees et grandies par le travail et Tetude, il ajouta d illustres vertus. Lorsqu il eut dis pose dans son coeur les degres dont parle 1 Ecriture, et qu il se fut encbaine au service de Dieu, ces vertus, jetees comme un germe an fond de son ame , y trouverent un champ vaste et libre : c etait Thumilite la plus profonde au milieu des applaudissements , le zele ardent de lafoi, une piete solide et sans fard ; envers le Siege apostolique un amour singulier, un magnanime mepris de tout ce qui passe, la candeur et Tinge auite de Fame, Tobservance de toutes les lois, une grace parfaite des manieres. Aussi les plus grands hommes, et, entre tous, les plus grands eveques,
ii. 26
tragicum fatum, an. 4848, sibi pastoralis muneris socium (coadjutorem dicunt ) adsciscere statuerat. Qua apud Galliarum Antistites fama doctrinae, eadem lloruit publicae rei gerendae opinione apud populos, quorum suffragio inter yiros delectus est (an. 1848), quibus eo anno nationalis Consessus (vulgo Assembled) constitutus est. Ordims decori consulens, atque religionis confovendae desiderio flagrans, insuetum revera munus (quod tamen Episcopi nonnulli aliique praeclari e clero \iri minime respuerant ) suscepit , seditque inter togatos, quamvis non multo post, rebus nonnihil permutatis, munus prudenter dimiserit. Franciae Academia, quae nonnisi praestantissimos solet connumerare, nomen Henrici Lacordaire, tanquam de religione, de patria ac de litteris benemeriti, jussit inscribi an. 1860. Caeteros florentissimae illius nationis Philosophos, Oratores, Jurisconsultos, Politicos habuit necessitudine devinctos ac sui laudatores.
Ordinem vero, quern in Galliis restituisse diximus, unice dilexit, ideoque ejus gloriam provehere etiam atque etiam sateglt, ac quidquid aut autoritate, vel consilio, yel opere potuit y in id contulit , ut conventuum et fratrum numerus amplificaretur.
Cum autem se totum et saluti animarum et religioni con fovendae despondisset , consilium iniit Tertium 0. N. ad juventutis educatlonem adhibendi, et ad hunc finem aliquot bonae voluntatis viris sibi ad lectis, eis habitum constitutionesque ab ipso redactas tradidit; et cum duo jam vigerent ejusmodi collegia, in quibus juventus et pietate instruitur, et bonis artibus eruditur , unum in Oullins prope Lugdunum, alter urn Sorecii in Albiensi dioecesi; in hoc postremo sese recepit, sicque institutam ab se familiam dilexit, ut erga adolescentulos non magis benefaciendi voluntatem, quam dicendi facundiam exercuerit.
Plura quidem a viro ingenii foecunditate, sincera- pietate,
Fentourerent-ils de leur estime et de leur affection. L illustrissime arckeveque de Paris, Mgr Afire, quelques jours avant sa fin tragique en 1848, voulait le faire son coadjuteur, et Fassocier ainsi a sa sollicitude pastorale. A la purete de sa doctrine, qui etait sa gloire aupres de Fepiscopat francais, il unissait une grande intelligence de la vie publique, qui le fit elire parmi les membres deFAssemblee nationale de 1848. La gloire qui pouvait en revenir a FOrdre et 1 ardent desir de servir la religion lui firent accepter cette mission si nouvelle, quoique partagee alors par plusieurs eveques et d illustres ecclesiastiques. II siegea done a FAssemblee. Mais bientot les evenements changerent , et la prudence lui conseilla de se retirer. L Academic francaise, qui ne choisit ses membres qu entre les plus illustres, inscrivit parmi eux, en 1860, le nom de Henri Lacordaire, comme ayant Men merite de la religion, de la patrie et des lettres. II eut enfin des amis et des admirateurs dans les philosophes , les orateurs,les jurisconsultes et leshommes d fitat de cette grande et florissante nation.
L Ordre qu il retablit en France, comme nous avons dit , fut desormais Fobjet de sa predilection, et il travailla sans relacbe a en augmenter la gloire. Tout ce que purent son autorite, ses conseils, ses oauvres, il Femploya a grossir le nombre des convents et des religieux.
Enfin s etant voue tout entier au salut des ames et an progres de la religion, il resolut de fonder un Tiers-Ordre pour Feducation de la jeunesse. Dans ce but, il reunit quel ques hommes de bonne volonte, leur donna un habit , leur dicta des constitutions, et apres avoir ainsi fonde deux col leges, un a Oullins pres de Lyon, Fautre a Soreze, dans le diocese d Alby, il se retira dans ce dernier, avec un tel amour pour sa nouvelle famille, qu il re serva depuis lors aux jeunes gens les tresors de son activite et de sa parole.
On etait encore en droit d attendre beaucoup de cet
insuper et agendi dexteritate prsedito adhuc sperare licebat , cum corporis segritudine ejus animi magnitudo intercepta est an. 1861. Deficientibus sensim viribus, Prioris Provincialis munus sponte dimisit, licet otii impatiens per aliquot menses a laboribus non abstinuerit. Omnigena interea artis medicae subsidia a viris peritissimis adhibita ac tentata sunt : Dei quoque dementia, et S. M. Magdalenae, cujus Sanmaximiniense Goenobium ejus curis fuerat restitutum, intercessio a tyronibus nostris praesertim, tumprecibus, turn carnis afflictationibus implorata : nihilominus ineunte septembri omnis recuperandaevaletudinis sublata estspes.Morbi symptomatibus in dies invalescentibus, pius Pater ad aeternitatis iter capessendum curas omnes cogitationesque convertit, suisque, appropinquante Domino, valedixit.
Eo nuntio percepto, tota Provinca, imo Gallia universa commota est : ad eum nonnulli viri gravissimi convenere , acplures ex Provincia Fratres, quosfilios jure dixerimus, Sorecium accesserunt, ut sapientem morientem viderent, ac suprema ejus exciperent verba atque anhelitus. Ipse summtis Pontifex Pius IX a R mo Ordinis Magistro studiose de eo sciscitabatur, ac ad eum (magno quidem decedentis gaudio ) Apostolicam benedictionem transmittere dignatus est. Gum igitur animo pio ac tranquillo inter frequentes pectoris convulsiones plures traduxisset noctes ac dies, sacris omnibus expiatis mysteriis, ad extremam usque horam sui compos,, inter adstantium alumnorum et fratrum preces ac lacrymas placido fine quievit die 21 novembris an. 1861 , aBtatis SU33 ferme 60, in eodem Soriciensi collegio, in quo et justorum pr33Stolatur anastasin.
Ad funus cohonestandum , prater ingentem populi multitudinemex vicinis quoque oppidis et civitatibus, conve nere Archiepiscopus Tolosas, et Episcopus Carcassonensis, quorum prior ritu pontifical! cadaver expiavit,, alter vero defunct! laudes e suggestu copiose pronuntiavit: jussi quoque
homme done de tant de fecondite dans 1 intelligence, de tant d ardeur dans la piete, de tant d habilete dans Faction, lorsque cette grande ame se trouva encbainee par Tinvasion de lamaladie au commencement de 1861. Sentant ses forces s eteindre, il se demit lui-meme de la charge de Provincial, quoique,, ne pouvant se contraindre au repos, il en ait en core pendant plusieurs mois conserve les fatigues.
Pendant ce temps Tart epuisait pour lui toutes les ressources de la medecine. On implorait aussi la clemence de Dieu et la puissante intercession de sainte Marie-Madeleine, dont il avait releve le convent a Saint-Maximin. Les novices de ce couvent, en particulier, offraient pour lui leurs prieres et leurs mortifications. Mais au commencement de septembre, tout espoir de retablissement fut perdu. Les symptomes de la maladie s aggravaient tous les jours. Le Pere, sentant que le Seigneur approchait, dit adieu aux siens, et tourna des lors tous ses soins et toutes ses pensees vers Teternite.
A cette nouvelle, toute la Province, la France entiere s emurent. Plusieurs hommes celebres vinrent le visiter , plusieurs religieux de la Province , ses enfants , arriverent a Soreze pour voir ce sage mourant, et recueillir ses dernieres paroles et son dernier soupir.
Le Souverain Pontife Pie IX lui - merne s informait avec interet de sa sante aupres du R me Maitre general , et daigna lui envoyer,, a la grande joie du mourant, la benediction Apostolique. Galme et recueilli au milieu des violentes tor tures de la maladie, le Pere passa plusieurs jours dans les derniers combats, recut les Sacrements de 1 Eglise, et, jouissant jusqu a la fin de toute sa connaissance, au milieu des prieres et des larmes de ses freres et de ses eleves, il s endormit paisiblement , le 21 novembre 1861 , age de pres de soixante ans, dans ce meme college de Soreze, ou son corps attend la resurrection des justes.
Une immense multitude de peuple accourut des villes et
ab suis episcopis interfuere Vicarii generates dioecesum Albiensis et Perpinianensis. Sic humi traditus est vir eximius : sed memoria vivet adhuc , vivet atque in praeclare gestis operibus, in voluminibus editis, in corde superstitum et posterorum.
des villages environnants pour honorer ses funerailles. II y avait Mgr Farcheveque de Toulouse et Mgr Feveque de Carcassonne. Le premier fit Fabsoute solennelle , le second prononca Foraison funebre du defunt. Les eveques d Alby et de Perpignan avaient aussi envoye leurs \icaires generaux. Ainsi fut enseveli cet homme illustre; mais sa me moire vit et vivra dans ses actions clatantes, dans les livres qu il a ecrits , mais surtout dans le coaur de la posterite.
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